
[image: Couverture : Mary Higgins Clark, En secret, Albin Michel]


 [image: Page de titre :Mary Higgins Clark, En secret, Albin Michel]


    
      
        © Éditions Albin Michel, 2019
pour la traduction française

Édition originale américaine parue sous le titre :
KISS THE GIRLS AND MAKE THEM CRY
Mary Higgins Clark
© Nora Durkin enterprises, Inc., 2019
Publié en accord avec l’éditeur original Simon & Schuster, Inc., New York.

      

      
        ISBN : 978-2-226-44858-3
      

      
        
      

    

    
      
      
        
          COLLECTION « SPÉCIAL SUSPENSE »
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            12 octobre

            GINA KANE s’étira dans son siège côté hublot. La porte du long-courrier se referma et le personnel de bord se prépara au décollage. Elle poussa un soupir de soulagement. La place du milieu de sa rangée de trois était vide, et le resterait durant le vol Hong Kong-New York de seize heures sans escale.

            Par chance, le passager installé côté allée avait pris un somnifère et fermait déjà les yeux. Il dormirait sans doute pendant au moins huit heures. Parfait. Elle voulait avoir le temps de réfléchir tranquillement, sans être obligée d’échanger des banalités.

            C’étaient ses parents qui auraient dû faire ce voyage. Ils s’étaient enfin décidés après plus d’un an de tergiversations. Ils l’avaient appelée tout excités pour lui dire qu’ils avaient déposé un acompte et étaient « prêts pour l’aventure ». Elle se souvenait de sa mère disant, comme cela lui arrivait souvent : « Nous voulons le faire avant d’être trop vieux. »

            L’idée que l’un et l’autre puissent devenir vieux lui était totalement étrangère. Ils étaient tous deux grands amateurs de plein air, de randonnées, à pied ou à vélo. Mais au cours du dernier check-up de sa mère, le médecin avait décelé une « anomalie ». Un vrai choc, une tumeur cancéreuse inopérable. Elle qui avait été l’image même de la santé était morte en quatre mois.

            Après l’enterrement, son père avait reparlé du voyage. « Je vais l’annuler. Quand je vois les autres couples du club de randonnée, le faire seul serait trop déprimant. » Gina n’avait pas hésité. « Papa, tu ne vas pas y aller seul. Je pars avec toi. » Ils avaient passé dix jours à marcher, traversant les petits villages des montagnes du Népal. Après qu’ils eurent rejoint ensemble Hong Kong en avion, son père avait pris le vol direct pour Miami.

            Elle avait tout de suite su ce qu’il fallait faire. Son père avait été ravi du voyage, et elle aussi. Elle n’avait jamais regretté une seule seconde sa décision.

            Mais pourquoi cette détermination s’évanouissait-elle quand il s’agissait de Ted ? C’était pourtant un type épatant. Tous deux avaient trente-deux ans. Il était convaincu qu’elle était la femme de sa vie.

            Bien que déçu de la voir partir à l’autre bout du monde, il l’avait encouragée : « La famille doit toujours passer en premier. » C’était une phrase qu’il lui avait répétée à maintes reprises lorsqu’ils assistaient aux réunions de son incroyable tribu.

            Elle avait beau y penser, elle ignorait encore ce qu’elle allait dire à Ted. Il avait le droit de savoir ce que serait leur avenir. Combien de temps puis-je dire encore : « J’ai seulement besoin d’un peu plus de temps ? »

            Comme toujours, ses réflexions n’aboutirent à rien. Cherchant une distraction, elle ouvrit son iPad et entra le mot de passe de sa boîte mail. L’écran afficha aussitôt « Nouveaux messages ». Quatre-vingt-quatorze au total. Elle tapa plusieurs noms pour faire apparaître ceux qu’elle attendait. Aucune nouvelle de CRyan. Surprise et désappointée, elle appuya sur NOUVEAU MESSAGE, entra l’adresse de CRyan, et écrivit :

            
              Hello C, j’espère que vous avez reçu l’e-mail que je vous ai envoyé il y a dix jours. J’aimerais beaucoup en savoir plus sur votre « terrible expérience ». Vous pouvez me joindre quand cela vous conviendra. Bien à vous, Gina.

            

            Avant de presser ENVOYER, elle ajouta son numéro de téléphone à la suite de son nom.

            Le seul autre e-mail qu’elle ouvrit provenait de Ted. Elle était sûre qu’il s’était déjà organisé pour qu’ils dînent ensemble. Et parlent. Ce fut avec un mélange de soulagement et de déconvenue qu’elle lut son message.

            
              Hello Gina,

              J’ai compté les jours avant de te revoir. Eh bien, je vais devoir continuer de compter. Désolé. Je pars ce soir à Los Angeles pour une mission spéciale que la banque m’a confiée. J’y resterai au moins une semaine. Tu ne peux pas savoir à quel point je suis déçu.

              Je te promets de rattraper le temps perdu à mon retour.

              Avec tout mon amour,

              Ted

            

            Une voix se fit entendre dans le haut-parleur annonçant le décollage imminent et demandant d’éteindre tous les appareils électroniques. Elle ferma son iPad, bâilla et cala un coussin contre la cloison pour appuyer sa tête.

            L’e-mail envoyé dix jours plus tôt, celui qui allait mettre sa vie en danger, lui trottait dans l’esprit tandis qu’elle sombrait lentement dans le sommeil.
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        L’APPARTEMENT de Gina était situé dans la 82e Rue à l’angle de West End Avenue. Ses parents le lui avaient donné lorsqu’ils avaient pris leur retraite et s’étaient installés en Floride. Vaste, avec deux chambres et une cuisine spacieuse, il faisait l’envie de ses amis, souvent à l’étroit dans des appartements avec une seule chambre ou dans des studios.

        Elle déposa ses bagages et regarda sa montre. Vingt-trois heures trente à New York, vingt heures trente en Californie. Une bonne heure pour appeler Ted. Il décrocha immédiatement.

        « Bonjour, ma belle voyageuse. » Sa voix était profonde et aimante, et un élan de bonheur envahit Gina. « Je ne peux te dire à quel point tu m’as manqué.

        – Toi aussi tu m’as manqué.

        – Ça me tue d’être coincé à Los Angeles toute une semaine. »

        Après avoir bavardé quelques minutes, Ted mit fin à la conversation. « Je sais que tu viens d’arriver, tu dois être épuisée. Je cours d’une réunion à une autre. Je t’appellerai quand les choses se seront calmées.

        – Ça marche !

        – Je t’aime.

        – Moi aussi. »

        En raccrochant, Gina se rendit compte que le déplacement imprévu de Ted lui laissait un sentiment mitigé. D’un côté, elle aurait aimé le voir sans attendre, de l’autre elle était soulagée d’échapper à la discussion pour laquelle elle n’était pas encore prête.

         

        À cinq heures et demie du matin, elle sortait de la douche, étonnamment fraîche et dispose. Elle avait dormi presque huit heures d’affilée dans l’avion et quatre autres une fois chez elle. Elle n’éprouvait aucun effet du redoutable décalage horaire dont souffraient la plupart des gens après un long vol d’est en ouest.

        Et elle avait hâte de reprendre son travail. Diplômée du Boston College, section journalisme, elle avait très vite obtenu un poste d’assistante dans un journal local de Long Island. Des restrictions budgétaires avaient forcé le journal à se séparer de nombreux seniors. Un an plus tard, elle écrivait des articles dans la rubrique Société.

        Ses papiers sur le monde de la finance avaient attiré l’attention du rédacteur en chef de Your Money. Elle n’avait pas hésité à rejoindre ce jeune organe dynamique, et les sept années qu’elle y avait passées l’avaient comblée. Mais le déclin des journaux papier et la diminution des recettes publicitaires avaient eu des conséquences désastreuses. Après la faillite de Your Money, il y avait de cela trois ans, elle s’était retrouvée journaliste free-lance.

        Si elle appréciait de pouvoir choisir ses sujets, il lui arrivait de regretter le salaire régulier et l’assurance maladie dont elle avait bénéficié en tant qu’employée. Elle était libre d’écrire les articles qu’elle voulait, mais en fin de compte il fallait trouver quelqu’un pour les acheter.

        L’Empire Review l’avait sauvée. Lors d’une visite à ses parents en Floride, des amis lui avaient raconté horrifiés que leur petit-fils de dix-huit ans avait été marqué au fer rouge durant une séance de bizutage de sa fraternité. Des lettres grecques lui avaient été imprimées à l’arrière de la cuisse.

        Les plaintes adressées à l’administration de l’université étaient restées vaines. Les gros donateurs parmi les anciens élèves avaient menacé de supprimer leur contribution si on donnait un coup d’arrêt à la communauté de la « Vie grecque ».

        L’Empire Review avait immédiatement accepté son idée d’article. Ils lui avaient consenti une avance confortable et une enveloppe généreuse pour ses notes de frais. La publication avait fait sensation. Les journaux télévisés du soir l’avaient mentionnée et « 60 Minutes » lui avait consacré une séquence.

        Le succès de l’histoire de la fraternité avait fait grimper d’un coup la notoriété de Gina en tant que journaliste d’investigation. Elle était inondée d’e-mails confidentiels de soi-disant lanceurs d’alerte et de gens qui prétendaient avoir connaissance de scandales majeurs. Elle avait suivi quelques-unes de ces pistes et en avait tiré des articles qui avaient été publiés. Le problème était de distinguer les détenteurs d’informations dignes d’intérêt des innombrables cinglés, employés aigris et théoriciens du complot.

        Gina jeta un coup d’œil à sa montre. Elle avait une réunion avec le rédacteur en chef du magazine dès le lendemain. Comme à son habitude, Charles Maynard lui avait dit : « Alors, Gina, quel sera le sujet de notre prochain article ? » Elle disposait d’un peu plus de vingt-quatre heures pour proposer quelque chose de valable.

        Elle enfila rapidement un jean et un pull chaud à col roulé, retoucha légèrement son maquillage et se regarda dans la glace en pied. Elle était le portrait de sa mère jeune, qui avait été élue reine du bal à l’Université du Michigan. De grands yeux écartés, plus verts que noisette, des traits réguliers. Ses cheveux mi-longs auburn allongeaient encore sa silhouette d’un mètre soixante-dix.

        Satisfaite de son apparence, elle mit un bagel congelé dans le grille-pain et se prépara un café. Puis elle apporta son assiette et sa tasse à la table près de la fenêtre du salon d’où elle voyait le soleil se lever lentement. C’était le moment de la journée où elle éprouvait le plus douloureusement la perte de sa mère, la sensation du temps qui passe trop vite.

        Installée à la table, son poste de travail favori, elle ouvrit son ordinateur et regarda toute une série d’e-mails non lus se dérouler sur l’écran.

        Elle concentra son attention sur ceux qui étaient arrivés depuis qu’elle avait éteint son iPad dans l’avion. Rien d’urgent. Plus troublant, rien de CRyan.

        Ensuite, elle parcourut tous ceux qu’elle avait reçus durant les dix jours précédents, quand elle crapahutait dans un des rares endroits du globe dépourvus de Wifi.

        Un mot d’une femme à Atlanta qui déclarait avoir la preuve que le caoutchouc recyclé utilisé dans les revêtements de sol des terrains de jeu était dangereux pour la santé des enfants à l’école.

        Une invitation à intervenir le mois suivant à l’ASJA, l’American Society of Journalists and Authors.

        Un e-mail d’un homme prétendant avoir en sa possession un fragment du crâne du président Kennedy qui avait disparu après l’autopsie.

        Bien qu’elle le connût par cœur, elle revint en arrière et cliqua sur l’e-mail reçu le jour de son départ en vacances.

        
          Hello Gina, je crois que nous n’avons jamais eu l’occasion de nous rencontrer lorsque nous étions au Boston College. Et nous avions quelques années de décalage. Juste après mon diplôme, j’ai commencé à travailler pour REL News. J’ai connu une terrible expérience avec un des hauts responsables. (Et nous étions plusieurs dans ce cas.) Maintenant, ils ont peur que je parle. On vient juste de me proposer un règlement à l’amiable. Je ne veux pas en dire plus dans un e-mail. Pourrions-nous nous rencontrer ?

        

        Quand elle avait vu le nom CRyan, elle s’était demandé pourquoi il lui paraissait familier. Avait-elle connu une Courtney Ryan au cours de ses études ?

        Gina relut deux fois le message, cherchant quelque indice qu’elle aurait négligé. Parmi les boîtes de communication, REL News était un des chouchous de Wall Street. Les bureaux étaient situés sur la 65e Rue à l’angle de l’Avenue of the Americas, ou la 6e Avenue, comme le disaient encore la plupart des gens. En vingt ans, ils étaient passés du rang de petit opérateur de télévision câblée à celui de puissance médiatique nationale. Leur audience dépassait celle de CNN et s’approchait de celle du leader du marché, Fox News. Leur devise : C’est Réel et rien d’autre.

        Le premier sujet qui lui était venu à l’esprit était le harcèlement sexuel. Pas de précipitation, s’était-elle dit. Tu n’es même pas sûre que CRyan soit une femme. Tu es journaliste. Ne t’emballe pas. S’en tenir aux faits. Il n’y avait qu’un moyen d’y parvenir. Elle relut une fois encore sa réponse.

        
          Bonjour monsieur/madame Ryan, je m’entretiendrai volontiers avec vous de la « terrible expérience » que vous évoquez. Je vais être à l’étranger, privée de Wifi, jusqu’au 12 octobre. Comme vous le savez sans doute, j’habite New York. Et vous ? Dans l’attente de vos nouvelles. Cordialement. Gina.

        

        Elle eut du mal à se concentrer tandis qu’elle faisait défiler ses courriels. J’avais vraiment espéré autre chose, se dit-elle en songeant à sa réunion du lendemain.

        Peut-être CRyan avait-il/elle laissé un message téléphonique, espéra-t-elle. Sa batterie était presque vide à son embarquement. Et morte à l’atterrissage. Dans son e-mail, elle avait donné son numéro de téléphone à CRyan.

        Gina se dirigea rapidement vers sa chambre, ôta le téléphone de son chargeur et se rendit dans la cuisine. Elle lui donna une petite tape pour le réveiller. Un rapide coup d’œil lui apprit qu’elle avait plusieurs messages, mais aucun venant d’un numéro inconnu.

        Le premier était de son amie Lisa. « Hello ma copine. Enfin de retour. Impatiente de tout savoir de ton voyage. J’espère que notre dîner de demain soir tient toujours. Il faut que nous essayions un petit bistrot dans le Village qui s’appelle le Birds Nest. J’ai une nouvelle affaire intéressante. Une chute. Ma cliente a glissé sur des glaçons renversés par le barman qui préparait des martinis et est tombée. Fracture multiple de la cheville. Je veux me faire une idée de ce qu’est cet endroit. »

        Gina eut un petit rire. Dîner avec Lisa était toujours réjouissant.

        Les autres messages étaient des sollicitations, qu’elle effaça sur-le-champ.
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        GINA prit le métro et descendit au quatrième arrêt, la 14e Rue. De là, elle rejoignit le Fisk Building, trois blocs plus loin. Le magazine occupait cinq étages, du troisième au septième.

        « Bonjour », la salua le vigile lorsqu’elle passa sous le portique de contrôle. De récentes menaces avaient amené le magazine à renforcer ses mesures de sécurité. « Les employés comme les visiteurs doivent respecter ces règles. Sans exception. »

        Gina pénétra dans l’ascenseur et appuya sur le bouton du septième étage, réservé à la direction et à l’équipe éditoriale. En sortant, elle fut saluée par une voix chaleureuse. « Hello, Gina, heureuse de te revoir parmi nous. » Jane Patwell, l’assistante administrative, lui tendait la main. La cinquantaine un peu enveloppée, toujours à se plaindre de sa robe trop serrée. « Maynard t’attend. »

        Elle murmura sur un ton de conspiratrice : « Il y a un type très classe avec lui. J’ignore qui c’est. »

        Jane était une entremetteuse-née. Gina, qui s’agaçait de la voir constamment chercher à la caser, eut envie de lui rétorquer : « C’est peut-être un tueur en série. » Au lieu de quoi, elle se contenta de lui sourire et la suivit jusqu’au grand bureau d’angle qui était le domaine de Charles Maynard, rédacteur en chef de longue date du magazine.

        Charlie n’était pas assis à son bureau. Il occupait sa place de prédilection, la table de conférence près de la fenêtre, un téléphone portable vissé à l’oreille. Il était de taille moyenne, avec une petite bedaine et un visage de chérubin. Des cheveux grisonnants ramenés sur le côté. Des lunettes remontées sur le front. Gina avait entendu un jour un de ses collègues lui demander ce qu’il faisait comme sport. Citant George Burns, Charlie avait répondu : « Je m’oblige à me rendre à pied aux funérailles de mes amis joggeurs. »

        Avec un geste amical, il indiqua à Gina la chaise qui lui faisait face. À côté de lui était assis l’homme au physique avantageux dont avait parlé Jane.

        Comme elle s’avançait vers la table, l’inconnu se leva et lui tendit la main. « Geoffrey Whitehurst », se présenta-t-il avec une pointe d’accent britannique. Un mètre quatre-vingts, des traits réguliers dominés par des yeux bruns perçants et des cheveux tout aussi bruns. Son expression comme son allure athlétique lui conféraient un air d’autorité.

        « Gina Kane », dit-elle, à peu près certaine qu’il connaissait déjà son nom. Il n’a pas plus de quarante ans, pensa-t-elle en s’installant sur la chaise qu’il avait avancée pour elle.

        Charlie mit fin à sa conversation téléphonique. Se tournant vers lui, elle dit : « Charlie, je suis vraiment désolée de n’avoir pas été là pour fêter votre anniversaire.

        – Ne vous en faites pas, Gina. De nos jours, soixante-dix égalent cinquante. Nous avons tous passé un moment formidable. Je vois que vous avez fait la connaissance de Geoffrey. Laissez-moi vous expliquer la raison de sa présence ici. »

        Geoffrey l’interrompit : « Avant tout, je tiens à vous dire que je suis très impressionné par votre travail, Gina.

        – Merci », dit-elle, se demandant à quoi s’attendre. La suite allait lui causer un choc.

        « Après plus de quarante-cinq ans dans la presse magazine, reprit Charlie, j’ai décidé d’arrêter les frais. Ma femme veut que nous passions plus de temps sur la côte Ouest avec nos petits-enfants et j’ai accepté. Geoff va prendre ma suite à la fin du mois. La nouvelle sera annoncée la semaine prochaine et je vous demande de garder le secret jusque-là. »

        Il marqua un temps d’arrêt pour laisser Gina assimiler l’information. Puis ajouta : « Geoffrey a passé la plus grande partie de sa carrière à Londres et nous avons eu la chance de l’attirer chez nous.

        – Félicitations à vous deux. Soyez le bienvenu, Geoffrey », dit Gina machinalement. Le fait qu’il lui ait dit apprécier son travail la rassurait.

        « Je vous en prie, appelez-moi Geoff », dit-il vivement.

        Charlie poursuivit : « Gina, vos enquêtes s’étalent en général sur plusieurs mois. C’est pourquoi j’ai invité Geoff à cette réunion. » S’éclaircissant la voix, il ajouta : « Alors, qu’avons-nous pour la prochaine fois ?

        – J’ai deux ou trois idées, répondit la jeune femme en sortant un carnet de son sac, et j’aimerais savoir ce que vous en pensez. J’ai échangé une série d’e-mails avec une ancienne assistante d’un sénateur de l’État de New York. Tous les deux sont aujourd’hui à la retraite. L’assistante prétend avoir connaissance d’appels d’offres truqués, de contrats signés en échange de pots-de-vin et autres avantages. Mais il y a un problème. Elle exige vingt-cinq mille dollars pour que son histoire soit rendue publique. »

        Geoff fut le premier à réagir. « L’expérience m’a appris que ceux qui monnayent leurs informations ne sont généralement pas fiables. Ils enjolivent leur histoire et versent dans le sensationnel parce qu’ils veulent le beurre et l’argent du beurre. »

        Charlie rit. « Je crois que même les plus zélés des anticorruption à Albany commencent à trouver le sujet lassant. Et je suis d’accord, payer une source est rarement une bonne idée. »

        Désignant le carnet de Gina, il demanda : « Quoi d’autre ?

        – Un employé du bureau des admissions de Yale m’a contactée. Il prétend que les universités de l’Ivy League se tiennent mutuellement informées du montant des bourses qu’elles attribuent.

        – Et alors, quel est le problème ? s’enquit Geoff.

        – C’est quasiment une entente sur les prix, à la limite de la collusion. Dans ce système, l’étudiant est perdant. C’est un peu ce qui s’est passé quand deux entreprises de la Silicon Valley ont conclu un accord leur interdisant de débaucher leurs ingénieurs respectifs. Résultat, ce sont elles qui en ont tiré tout le bénéfice parce qu’elles n’avaient pas besoin d’augmenter les salaires pour conserver leurs meilleurs éléments. Les ingénieurs gagnaient moins que s’ils avaient vendu leurs talents au plus offrant.

        – L’Ivy League rassemble bien huit universités, n’est-ce pas ? demanda Geoff.

        – Oui, répondit Charlie, et elles comptent en moyenne six mille étudiants. Ce qui représente quarante-huit mille des vingt millions d’étudiants fréquentant les universités de ce pays. Je ne suis pas sûr que nos lecteurs se passionnent pour une poignée d’Ivy Leaguers défavorisés qui n’ont peut-être pas perçu l’aide qu’ils auraient dû avoir. Si vous voulez mon avis, ils gaspillent leur argent avec ces endroits hors de prix. »

        Charlie avait grandi à Philadelphie et fait ses études à Penn State, l’université d’État. Son attachement à l’enseignement public n’avait jamais faibli.

        Avec ça, on est sûrs d’impressionner le nouveau boss, se dit Gina en continuant de feuilleter son carnet. S’efforçant de paraître enthousiaste, elle reprit : « Ensuite, j’ai un truc qui n’en est qu’à son tout début. » Elle leur parla de l’e-mail mentionnant une « terrible expérience » chez REL News et de la réponse qu’elle avait envoyée.

        « Dix jours se sont écoulés et vous n’avez toujours pas eu de réaction ? s’étonna Charlie.

        – Onze jours en comptant aujourd’hui.

        – L’auteur de l’e-mail, cette CRyan. Avez-vous pu apprendre quelque chose à son sujet ? Est-elle crédible ? demanda Geoff.

        – Même si je pense comme vous qu’il s’agit d’une femme, je n’en suis pas sûre à cent pour cent. Quand j’ai lu ce message j’ai naturellement supposé qu’il s’agissait d’un cas du genre MeToo. Et non, je ne sais rien d’autre concernant cette personne. Mais mon instinct me dit que l’affaire mérite d’être suivie. »

        Geoff regarda Charlie. « Qu’en pensez-vous ?

        – À votre place, je serais curieux de savoir ce que CRyan a dans le crâne, répondit Charlie. Et il sera beaucoup plus facile de la faire parler avant qu’elle ait conclu un accord à l’amiable.

        – Très bien, Gina, mettez-vous sur ce dossier, conclut Geoff. Où qu’elle soit, car je suis persuadé comme vous que nous avons affaire à une femme, il faut que vous la rencontriez. Je veux avoir votre opinion personnelle à son sujet. »

        Pourvu que CRyan ne soit pas une psychopathe, se dit Gina tout en remontant le couloir jusqu’à l’ascenseur.
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        EN TEMPS NORMAL, Gina aurait pris le temps d’assimiler et de savourer les images et les bruits de la ville qu’elle aimait plus que tout. En montant dans le métro, elle sourit au souvenir de sa camarade de chambre du campus. Marcie, originaire d’une petite ville de l’Ohio, lui avait demandé si ça n’avait pas été dur de grandir à New York. La question avait surpris Gina ; elle avait maîtrisé les réseaux de bus et de métro dès l’âge de douze ans et adorait la sensation de liberté que lui donnait le fait de pouvoir se déplacer seule. À son tour, elle avait demandé à Marcie si ça n’avait pas été dur de grandir dans un endroit où l’on dépendait de ses parents chaque fois qu’on voulait aller quelque part.

        Elle s’arrêta dans la petite épicerie à l’angle de Broadway et acheta du lait et de quoi faire des sandwiches. Puis, agréablement surprise de voir si peu de monde au Starbucks voisin, elle y entra et commanda son café préféré, un vanilla latte. Elle remonta ensuite d’un pas vif le bloc et demi qui la séparait de son immeuble, l’esprit occupé par la tâche difficile qui l’attendait.

        Après avoir rangé ses achats, elle emporta le latte à la table de la cuisine et alluma son ordinateur. Elle cliqua sur l’e-mail de CRyan. Il avait été envoyé d’un compte Google, ce qui ne lui apprenait rien de plus. À la suite de nombreuses violations des données personnelles, les sociétés informatiques faisaient face à une pression accrue pour garantir le secret de la vie privée de leurs utilisateurs. Il est certain que Google ne lèvera pas le petit doigt pour m’aider à identifier CRyan, se dit-elle.

        Gina relut la seule partie de l’e-mail à même de la mettre sur une piste : « Je crois que nous n’avons jamais eu l’occasion de nous rencontrer lorsque nous étions au Boston College. Et nous avions quelques années de décalage. »

        CRyan connaît apparemment la date à laquelle j’ai obtenu mon diplôme, pensa Gina, et nous étions ensemble au Boston College à un moment donné. Quelques années signifie plus qu’une, mais moins que quatre sinon nous n’aurions pas été à l’université en même temps. Donc, il ou elle en est sorti(e) deux ou trois ans avant ou après moi.

        Gina se renfonça dans sa chaise et avala une gorgée de café. Quand elle s’était intéressée à l’histoire du marquage au fer rouge, l’université avait eu vent de ses recherches. Ils avaient lutté d’arrache-pied pour l’empêcher d’obtenir des informations auprès des membres de la fraternité ou des conseillers de la faculté.

        
          Mais les circonstances sont différentes aujourd’hui. Le Boston College n’est pas visé. Il ne s’agit pas d’eux. Et je leur demanderai seulement d’identifier le détenteur d’une adresse e-mail.
        

        Si seulement cela pouvait être aussi facile, se dit-elle. S’ils n’avaient pas l’adresse e-mail de CRyan dans leurs archives, elle serait obligée d’élargir l’éventail de ses recherches. Les règles de confidentialité étant ce qu’elles sont… « Bon, très bien, dit-elle à voix haute. Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir. »
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        « BUREAU des anciens élèves du Boston College, que puis-je faire pour vous ? » La voix à l’autre bout de la ligne était claire et professionnelle. L’homme devait avoir une cinquantaine d’années.

        « Bonjour, je m’appelle Gina Kane. Je suis une ancienne élève, j’ai été diplômée il y a dix ans. Puis-je savoir à qui je m’adresse ?

        – Mon nom est Rob Mannion.

        – Heureuse de faire votre connaissance, monsieur Mannion.

        – Appelez-moi Rob, je vous en prie.

        – Merci, Rob. J’espère que vous allez pouvoir me fournir certaines informations.

        – Si vous cherchez des renseignements sur les réunions des anciens élèves, ils figurent sur notre site Web. Je peux vous donner l’adresse.

        – Non, ce n’est pas la raison de mon appel. Je souhaite entrer en contact avec une personne qui était à la fac à peu près en même temps que moi.

        – Je peux peut-être vous aider. Quels sont le nom de cette personne et l’année de son diplôme ?

        – C’est tout le problème, répondit Gina. Je n’ai pas son nom complet. Je n’ai que son adresse mail. J’espérais que vous pourriez…

        – Pourquoi ne pas lui envoyer un e-mail et lui demander son nom ? »

        Gina tenta de masquer sa frustration. « J’y ai songé, bien sûr. » Jusqu’où pouvait-elle se confier ? Certaines personnes sont ravies de parler à une journaliste ; d’autres se ferment comme une huître. « Ma demande est la suivante : si je vous donne une adresse mail, pouvez-vous me dire si vous avez des informations au sujet de son détenteur ?

        – Notre règlement interne ne me permet pas de divulguer ces informations.

        – Je comprends, dit Gina, mais ce n’est pas ce que je demande. Même si vous ne pouvez pas me les communiquer, j’aimerais savoir si vous êtes en possession de ces informations.

        – C’est très inhabituel, répondit Rob, mais je vais me renseigner. Donnez-moi une minute pour consulter notre base de données. En quelle année cette personne a-t-elle obtenu son diplôme ?

        – Je n’en suis pas tout à fait certaine mais j’ai quelques raisons de croire qu’elle l’a eu au cours des six années suivantes, répondit Gina avant de lui indiquer les années en question.

        – Il faut que je vérifie chaque année séparément, soupira Rob avec une pointe d’irritation.

        – Je vous en serais infiniment reconnaissante », dit Gina chaleureusement.

        Elle entendit l’homme pianoter sur son ordinateur.

        « Voilà, elles commencent à apparaître sur mon écran. Rien la première année, rien la deuxième, ni la troisième, ajouta-t-il au bout d’un moment, ni les quatrième, cinquième et sixième. Je regrette. Je crains de ne pas pouvoir vous être utile.

        – En général, avez-vous les e-mails de vos anciens élèves ?

        – Nous faisons notre possible pour maintenir à jour les adresses de nos membres. Mais il revient à chaque ancien élève de nous fournir l’information. S’ils utilisent une nouvelle adresse e-mail et abandonnent celle que nous avons, la réponse est non. Même chose pour les adresses postales et les numéros de téléphone.

        – Avez-vous encore affichée sur votre écran la dernière année que je vous ai demandé de vérifier ?

        – Oui.

        – Pouvez-vous me dire combien d’étudiants portant le nom de Ryan ont été diplômés cette année-là ?

        – Mademoiselle Kane, un pourcentage important de nos étudiants sont d’origine irlandaise.

        – Je le sais, j’en fais partie.

        – Cet entretien prend plus de temps que prévu, mademoiselle Kane.

        – Je vous en prie, appelez-moi Gina. Rob, je vous suis reconnaissante de votre patience. Avant de raccrocher, je voudrais vous parler des mailings que j’ai reçus concernant votre campagne de collecte de fonds de cette année.

        – C’est très aimable à vous », répondit Rob avec davantage d’enthousiasme.

         

        Un quart d’heure plus tard, Rob lui avait transmis le tableau des étudiants portant le nom de Ryan et présents à l’école durant les années qu’elle avait indiquées.

        Et une contribution de trois mille dollars avait été portée au débit de sa MasterCard.
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        GINA examina le tableau que Rob venait de lui envoyer. À droite du nom de chaque étudiant plusieurs colonnes affichaient diverses informations : date de naissance, adresse postale, employeur, e-mail, téléphone, nom du conjoint. Elle vérifia rapidement que Rob ne s’était pas trompé en affirmant qu’aucun de ces étudiants ne possédait l’adresse e-mail qu’elle recherchait.

        À l’aide de l’habituel couper-copier-coller, elle reporta la liste des Ryan avec leurs prénoms sur un nouveau tableau. Ils étaient soixante et onze, répartis sur les six années choisies, avec une majorité de femmes.

        Elle sélectionna ensuite tous les Ryan dont le prénom commençait par un C et les plaça en tête de liste. Il y en avait quatorze : Carl, Carley, Casey, Catherine, Charles, Charlie, Charlotte, Chloe, Christina, Christopher, Clarissa, Cyde, Courtney, et Curtiss.

         

        Gina imprima la liste et surligna les prénoms féminins. Elle avait un doute pour Casey, et vérifia le deuxième prénom. C’était Riley. Ce pouvait être féminin ou masculin. Elle choisit de l’ajouter à sa liste de femmes.

        Elle s’interrompit, hésitante. L’e-mail de son amie Sharon était « S » suivi de son nom de famille. Mais Sharon était son deuxième prénom ; le premier était Eleanor. Si elle avait cherché Sharon dans ces tableaux, elle se serait trompée. Pourvu que votre premier prénom commence par un C, madame Ryan, se dit-elle.

        Gina se demanda si Facebook lui permettrait d’accélérer sa recherche. Elle essaya avec le premier nom surligné : Carley Ryan. Comme elle pouvait s’y attendre, une douzaine de femmes et quelques hommes portaient ce nom. Elle entra « Carley Ryan, Boston College ». Quatre noms apparurent, mais aucun ne collait avec la tranche d’âge qu’elle cherchait. Elle tenta à nouveau, avec la dénomination « Carley Ryan, REL News », sans succès.

        Elle était sur le point de poursuivre l’exercice avec le nom suivant, Casey, quand elle s’arrêta. CRyan, pour la citer, avait connu une « terrible expérience » quand elle travaillait pour REL News. Si cela m’arrivait, est-ce que je mentionnerais REL sur mon compte Facebook ? Probablement pas. Et quelqu’un ayant vécu ce genre d’expérience voudrait sans doute disparaître des réseaux. À moins qu’il s’agisse tout simplement d’une personne allergique aux réseaux sociaux.

        À force de tergiverser, Gina finit par renoncer à écrire un e-mail à chacune des femmes de sa liste. CRyan pour une raison quelconque avait choisi de ne pas répondre à celui que Gina lui avait envoyé dix jours plus tôt. Pourquoi répondrait-elle davantage si je réitérais aujourd’hui ? Elle prit son téléphone et composa le numéro d’une des Carley Ryan.

        « Allô ? » La femme qui répondit avait une voix posée.

        « Madame Ryan ?

        – C’est moi, oui.

        – Je m’appelle Gina Kane. J’ai fait mes études au Boston College et j’en suis sortie en 2008.

        – Vous avez connu ma fille, Carley ? Elle en est sortie en 2006.

        – Honnêtement, je ne me souviens pas d’avoir rencontré Carley. Je fais des recherches pour un article sur les anciens élèves du Boston College de cette époque qui ont ensuite travaillé dans la presse ou la télévision. Carley a-t-elle été employée par une chaîne de télévision comme REL News ?

        – Oh, sûrement pas, répondit la femme avec un petit rire. Pour Carley, regarder la télévision est une perte de temps. Elle est responsable des activités sociales, sportives et culturelles pour l’association Outward Bound. En ce moment, elle accompagne une expédition en canoë dans le Colorado. »

        Après avoir éliminé Carley de sa liste, Gina considéra les noms restants et leurs numéros de téléphone. Impossible de savoir s’ils appartenaient aux élèves ou à leurs parents.

        Elle composa le numéro d’une Casey qui répondit immédiatement et expliqua qu’en sortant du Boston College, elle avait fait une école de droit et été engagée par un cabinet juridique à Chicago. Nouvelle impasse.

        Elle laissa ensuite un message à Catherine.

        Charlie était un garçon et exerçait le métier de comptable.

        Le numéro de Charlotte était précédé de l’indicatif international 011, et l’adresse indiquait qu’elle résidait à Londres. Gina consulta sa montre. Londres avait six heures d’avance. Elle pouvait encore appeler. Une femme à l’accent britannique répondit. Elle expliqua que sitôt son diplôme en poche, sa fille avait accepté un job à la banque Lloyds de Londres et y travaillait toujours.

        Elle laissa un message à Chloe.

        La mère de Clarissa expliqua avec moult détails que sa fille avait épousé son amoureux du lycée, avait quatre beaux enfants et n’avait travaillé qu’un an à Pittsburg avant de devenir mère au foyer. Elle ajouta que c’était tout le contraire de sa propre expérience. « J’ai travaillé pendant presque dix ans avant de décider de fonder une famille. Bien que cette vie convienne à Clarissa, ne trouvez-vous pas plus raisonnable pour les femmes de travailler au moins cinq ans pour construire leur carrière, développer leur confiance en elles-mêmes avant de s’engager ? J’ai tenté de convaincre Clarissa mais croyez-vous qu’elle m’aurait écoutée ? Bien sûr que non. Je… »

        Un rappel de Chloe fournit à Gina une excuse pour mettre fin à la conversation.

        La ligne de Christina avait été supprimée.

        Courtney répondit pendant sa pause déjeuner. Elle avait passé sa maîtrise et aussitôt commencé à enseigner.

        S’efforçant de ne pas céder au découragement, Gina contempla les deux noms restants, Catherine et Christina. Indécise, elle se leva et se prépara un sandwich.
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        REVIGORÉE, elle se concentra sur les deux dernières étudiantes. L’adresse la plus récente pour Christina était Winetka, une banlieue chic à une vingtaine de kilomètres de Chicago. Gina vérifia les indicatifs téléphoniques régionaux de Winetka, 224 et 847. Sur la liste, le numéro de téléphone de Christina commençait par 224.

        Reprenant espoir, elle composa le numéro. Une voix joviale l’accueillit d’un énergique « Hello ! ». Son introduction à présent bien rodée, Gina expliqua la raison de son appel.

        Le ton amical de Christina changea aussitôt. « Ça par exemple ! s’écria-t-elle, furieuse. Vous m’appelez pour que je vous raconte que Boston College est une université de rêve ! Oubliez votre stupide article et écrivez plutôt ceci : mes parents se sont rencontrés quand ils étaient étudiants au Boston College. Vous ne pourriez trouver d’anciens étudiants plus fidèles. Ils faisaient un don tous les ans, participaient à une foule de comités. J’ai fait la même chose après mon diplôme. Et cinq ans plus tard, mon jeune frère dépose sa candidature. Dans les dix premiers de sa classe. Capitaine de l’équipe de lacrosse. Participant à toutes les activités. Un gosse avec toutes les qualités, et ils le rejettent ! “Nous avons trop de candidats qualifiés venant de votre région.” C’est tout ce qu’ils ont trouvé à dire. Après tout ce que nous avons fait, mes parents et moi ! Alors, soyez gentille. Oubliez mon numéro ! »

        Le claquement du combiné mit fin à la conversation. Gina rit intérieurement. Si Christina était restée en ligne un peu plus longtemps, elle aurait pu lui donner le numéro de Rob Mannion. Je suis sûre qu’ils auraient eu une conversation passionnante.

         

        Gina laissa son regard errer par la fenêtre. Elle n’aboutissait à rien. Catherine Ryan habitait à Peachtree City, en Géorgie. Mais quand elle consulta sur le Net les bases de données de la région, aucune des Catherine Ryan qu’elle y trouva n’avait l’âge de la femme qu’elle recherchait.

        Elle resta perplexe. Si Catherine Ryan était la CRyan qu’elle voulait contacter, il était peut-être raisonnable de lui accorder un peu de temps pour répondre au message qu’elle avait laissé sur son répondeur. Mais quelque chose l’incitait à ne pas trop attendre, à trouver un autre moyen de la joindre.

        Rob lui avait expliqué qu’ils mettaient à jour leurs archives quand les anciens étudiants communiquaient leurs nouveaux numéro de téléphone et adresse. Cela signifiait-il qu’ils supprimaient les anciennes coordonnées ? Ou avaient-ils encore celles des parents de Catherine ?

        On la mit en relation avec Rob. Quand elle s’identifia, il lui dit sèchement : « Je suis très pressé. Je dois participer à une téléconférence dans moins d’une minute. »

        Gina ne tourna pas autour du pot. « D’après son adresse la plus récente, Catherine Ryan vit en Géorgie. Ma recherche n’a rien donné. Je voudrais pouvoir contacter ses parents. Auriez-vous leur adresse, celle de son domicile quand elle était étudiante ?

        – Il faut que je consulte une base de données plus ancienne. Je vais voir si je peux vous trouver ça avant ma réunion. »

        Elle l’entendit marmonner l’orthographe de Catherine Ryan tandis qu’il entrait son nom dans la base. « Bon, J’y suis. 40, Forest Drive, Danbury, Connecticut. Sur ce, je dois vous laisser. »
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        GINA trouva sur Internet les données de Justin et Elizabeth Ryan à Danbury. L’adresse postale correspondait à celle que Rob lui avait communiquée. Âge : soixante-cinq et soixante-trois ans. Normal pour des parents dont la fille a une trentaine d’années, pensa-t-elle. Son instinct de journaliste l’incita à louer une voiture pour se rendre à Danbury plutôt que de leur parler au téléphone.

        Le trajet par une claire journée d’automne sur des routes peu encombrées fut agréable. Grâce à Waze, l’application de navigation, elle se laissa guider jusqu’aux abords d’une banlieue chic aux maisons élégantes du sud du Connecticut.

        Quand elle sonna à la porte de l’une d’elles, une femme aux cheveux blancs vint lui ouvrir. D’abord réservée en voyant la carte de journaliste de Gina, elle se détendit rapidement et expliqua que son mari et elle avaient acheté cette maison moins d’un an auparavant à la famille Ryan et qu’elle ne connaissait pas leur nouvelle adresse.

        Ne jamais se fier aux bases de données, pensa Gina. Mais comme elle partait, elle remarqua un écriteau À vendre sur la pelouse de la maison voisine. Elle fit demi-tour alors que la femme qu’elle venait de quitter était encore sur le pas de sa porte.

        « Une dernière question, dit-elle. Avez-vous acheté cette maison par l’intermédiaire d’un agent immobilier ?

        – Oui, en effet.

        – Vous souvenez-vous de son nom ?

        – Oui, je peux vous donner sa carte. »

        D’après Waze, l’agence se trouvait à un peu plus d’un kilomètre. Il était cinq heures. Espérant qu’elle serait encore ouverte, Gina s’efforça de respecter la limite de vitesse en traversant la ville.

        L’agence était située dans la rue principale, avec pour voisins une teinturerie, une épicerie, un salon de coiffure et un magasin d’articles de sport. Des photos de propriétés étaient affichées en bonne place en devanture. Croisant les doigts, Gina tourna la poignée de la porte et l’ouvrit. Elle entra au moment où un homme d’un certain âge, corpulent et le cheveu dégarni, sortait d’une pièce à l’arrière.

        Manifestement déçu qu’elle ne soit pas une cliente potentielle, il se montra néanmoins aimable, voire bavard, dès qu’elle mentionna les Ryan. « Des gens charmants, dit-il. Je les ai connus quand leurs enfants étaient encore petits. J’ai regretté de les voir partir, mais l’arthrite d’Elizabeth empirait. Ils ont finalement décidé de chercher un endroit au climat plus favorable pour sa santé. Ils hésitaient entre Naples et Sarasota, et ont fini par choisir Palm Beach. C’était une bonne décision, à mon avis. Ils m’ont montré des photos de l’appartement qu’ils avaient l’intention d’acheter. Bien que connaissant peu la région, je leur ai dit qu’ils faisaient une affaire. Récemment rénové, de grandes pièces, une chambre d’amis avec salle de bains. Que demander de plus ? Les voir partir m’a désolé. Des gens bien, comme on dit. »

        L’agent s’arrêta pour reprendre son souffle et Gina parvint à placer un mot. « Est-ce que par hasard vous vous souvenez des prénoms de leurs enfants ?

        – Attendez, voyons voir. Je commence à vieillir, vous savez. Autrefois, les noms me revenaient instantanément. Plus maintenant. Il me faut un moment. » Il se tut, fronça les sourcils. « Voilà. Ça me revient. Le garçon s’appelle Andrew. Et la fille Cathy. Deux très beaux enfants. Ils doivent avoir plus de vingt-cinq ans à présent. C’est ça. Le fils s’appelle Andrew. La fille Catherine. Ils l’appelaient Cathy.

        – Vous rappelez-vous comment s’écrit son nom ? Je veux dire, avec un K ou un C ?

        – Avec un C. J’en suis certain. C.A.T.H.E.R.I.N.E. »

        « C » Ryan, pensa Gina. C’était en tout cas la bonne initiale.

        Trois minutes plus tard, elle était parvenue à obtenir l’adresse des Ryan à Palm Beach et leur numéro de téléphone.

        Elle rejoignit sa voiture, mit le contact et réfléchit un moment avant de démarrer.

        Plutôt que d’appeler sur son portable et que le bruit de la circulation brouille la conversation ou que la connexion soit mauvaise, Gina décida d’attendre d’être chez elle pour téléphoner. Le trajet de retour lui parut moins plaisant que l’aller, lui rappelant qu’elle s’était levée tôt et que la journée avait été longue.

        Il était dix-neuf heures quinze quand elle arriva chez elle. Avec un soupir de soulagement, elle se servit un verre de vin, s’installa sur une chaise dans le coin cuisine, et s’empara du téléphone fixe.

        Une voix d’homme répondit : « Andrew Ryan à l’appareil. »

        Gina répéta les explications qu’elle avait données à l’agent immobilier, ses études au Boston College en même temps que Cathy, et ajouta qu’elle aurait aimé lui parler. Suivit un long silence avant qu’Andrew Ryan ne demande : « Étiez-vous une amie de ma sœur ?

        – Pas une amie proche, mais j’aimerais reprendre contact avec elle.

        – Vous ne savez donc pas que Cathy est morte dans un accident la semaine dernière… Elle était en vacances à Aruba. »

        Gina étouffa une exclamation. « Non, je l’ignorais. Je suis sincèrement désolée.

        – Naturellement, nous sommes tous sous le choc. C’était la dernière chose à laquelle nous nous attendions. Cathy était toujours très prudente, et aussi une excellente nageuse.

        – J’aimerais vous en dire plus sur les raisons de mon appel. Mais je comprends que ce n’est pas le moment. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vous rappellerai…

        – Vous ne me dérangez pas. Dites-moi. En quoi puis-je vous aider ? »

        Gina hésita un instant puis se lança. « Je suis journaliste et j’aurais aimé parler à Cathy au sujet d’un article que je suis en train d’écrire. Avant de poursuivre, je dois vous demander si elle avait travaillé pour REL News ?

        – Oui, effectivement. Ç’a été son premier job à la sortie de l’université.

        – Combien de temps y est-elle restée ?

        – Trois ans. Puis elle est partie travailler à Atlanta pour un magazine.

        – Quand avez-vous vu ou entendu Cathy pour la dernière fois ?

        – Il y a deux semaines. C’était l’anniversaire de notre mère, et nous sommes allés ensemble passer le week-end à Palm Beach pour le lui souhaiter.

        – C’était à quelle date ? »

        Quand Andrew Ryan lui répondit, Gina fit un rapide calcul.

        « J’ai reçu un e-mail de Cathy le jour de l’anniversaire de votre mère. Permettez-moi de vous le lire. »

        Andrew l’écouta sans un mot. Gina expliqua qu’elle était sur le point de partir en voyage et avait proposé à Cathy de se mettre en rapport avec elle à son retour.

        « Et elle ne vous a pas donné signe de vie après ce premier e-mail ?

        – Non. Mais je me suis donné beaucoup de mal pour la retrouver. »

        Il y eut un long silence avant qu’il ne reprenne : « Cathy m’a paru soucieuse le soir de l’anniversaire de maman. Elle n’était guère bavarde. Elle a dit qu’elle voulait me parler de quelque chose, puis a ajouté : “Attendons mon retour d’Aruba.” Elle devait y séjourner cinq jours.

        – Savez-vous si elle était restée en contact avec quelques-unes de ses collègues de REL News ?

        – Il me semble qu’elle a continué à en voir certaines.

        – Pourriez-vous me communiquer leurs noms, si vous les connaissez ?

        – Il y en avait une qui habitait dans les environs de New York. J’ai oublié son nom, mais je vais peut-être le retrouver. Je suis allé à Aruba après l’accident récupérer les affaires de Cathy, y compris son ordinateur et son téléphone portable. Je vais les consulter. Je reconnaîtrai son nom si je le vois.

        – Je vous en serais vraiment reconnaissante.

        – Laissez-moi vos coordonnées. Je vous rappellerai dès que j’aurai trouvé quelque chose. »

        Gina lui donna son numéro de portable. Puis Andrew lui demanda posément : « Savez-vous à quoi ma sœur faisait allusion en parlant de “terrible expérience” ?

        – Pas encore. Mais j’ai bien l’intention de le découvrir. »
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        APRÈS SA CONVERSATION avec Andrew Ryan, Gina resta songeuse. Beaucoup de questions demeuraient en suspens. Elle s’empara d’un carnet et griffonna quelques notes.

        Cathy avait débuté à REL News dès sa sortie de l’université. Elle devait avoir vingt-deux ans. Son frère disait qu’elle y était restée trois ans. Donc la « terrible expérience » avait probablement eu lieu quand elle avait entre vingt-deux et vingt-cinq ans. Une jeune fille vulnérable, pensa Gina.

        Elle n’avait pas pensé à demander des détails concernant sa noyade. Il lui avait dit qu’elle était bonne nageuse. L’accident s’était produit à Aruba. Y était-elle avec un petit copain ? Des amies ? Seule ?

        Aruba, n’était-ce pas l’endroit où la famille de Natalee Holloway1 avait eu tant de mal à découvrir la vérité sur la disparition de leur fille au cours d’un voyage organisé par son lycée ?

        Avait-on ouvert une enquête sur l’accident de Cathy ? Et s’il ne s’agissait pas d’un accident, comment pourrait-elle suivre l’affaire ?

        Gina se leva. Elle avait rendez-vous avec Lisa au Birds Nest dans vingt minutes.

        Elle fila dans sa chambre, choisit un pantalon noir, un débardeur noir et sa veste imprimée noir et blanc, se changea rapidement et sortit.

         

        Le trajet en métro jusqu’au West Village ne prit que vingt minutes. Quand elle poussa la porte du restaurant, Lisa était assise à une petite table face au bar.

        Elle se leva vivement pour l’accueillir. « Tu m’as drôlement manqué, dit-elle. Au cas où tu te poserais la question, j’ai choisi cette table parce que je voulais observer le barman et voir s’il faisait tomber des glaçons quand il prépare ses cocktails.

        – Et alors ? demanda Gina.

        – Pas un seul jusqu’à maintenant. Laissons les glaçons tranquilles. Buvons un verre de vin et parle-moi du Népal.

        – Il va nous falloir plus d’un verre, dit Gina. Pour commencer, le voyage était fabuleux. Je crois que cela a fait un bien fou à mon père d’être avec ses vieux copains. Il ne se console toujours pas de la mort de maman.

        – Et ça se comprend, dit Lisa. J’adorais ta mère. »

        Gina but une gorgée de vin, hésita et se lança. « Le jour où je suis partie pour le Népal, j’ai reçu un e-mail qui va peut-être me fournir le sujet de mon prochain article. » Elle mit Lisa au courant des détails.

        « Un accident mortel…, dit son amie. Pour parler franc, c’est un sacré coup de chance pour celui ou celle qui essayait de négocier un arrangement avec elle. Ça paraît un peu gros.

        – Je me suis fait la même réflexion. Naturellement, il peut s’agir d’une coïncidence, mais en même temps c’est arrivé si vite après que Cathy Ryan m’a envoyé cet e-mail…

        – Qu’est-ce que tu comptes faire maintenant ?

        – J’ai besoin du feu vert de mon nouveau patron pour aller à Aruba et mener ma propre enquête.

        – Tu crois que le magazine va couvrir tes frais ?

        – Je le saurai dans le courant de la semaine. »

        Lisa sourit. « Dans une autre vie, j’aimerais bien avoir ton job.

        – Assez parlé de moi. De ton côté, il se passe quoi ?

        – Toujours pareil. Assistance aux victimes d’accident. » Elle raconta les affaires qui lui avaient été confiées depuis leur dernière rencontre. Un homme qui marchait dans la 5e Avenue avait reçu sur le crâne une pierre provenant d’un chantier et souffrait d’une commotion cérébrale. « Les indemnisations sont beaucoup plus importantes aujourd’hui depuis tout le ramdam autour des joueurs de football. Je ne devrais pas avoir de mal à lui obtenir le maximum. » Un autre sortait du métro par une porte battante. « La porte est restée bloquée à mi-parcours. Mon client a continué d’avancer et s’est cassé le nez. Il assure qu’il n’avait pas bu. Mais je me demande ce qu’il fabriquait dehors à trois heures du matin à part boire. »

        Lisa jeta un coup d’œil en direction du bar en entendant le bruit du shaker. « Jusqu’à présent, pas de glaçon sur le sol », conclut-elle en riant.

      

    

    
    

      
        1. Natalee Holloway est une jeune fille dont la disparition à dix-huit ans, en 2005, lors d’un voyage scolaire à Aruba, a suscité une enquête très médiatisée qui a duré plusieurs années. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
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        À SEPT HEURES MOINS DIX le lendemain matin Gina se réveillait à peine quand son téléphone portable sonna. Sur l’écran apparut le nom d’Andrew Ryan.

        « J’espère que je ne vous appelle pas trop tôt. Je suis à l’aéroport de Boston, sur le point d’embarquer pour New York. J’aimerais que nous poursuivions notre entretien d’hier.

        – Il n’y a pas de problème, dit Gina en prenant le carnet de notes qu’elle gardait sur sa table de chevet. Merci de rappeler aussi vite.

        – Meg Williamson est une des employées de REL News avec qui Cathy était restée en contact.

        – Meg Williamson, répéta-t-elle en notant l’information. Avez-vous ses coordonnées ?

        – Malheureusement non, je n’ai pu les trouver ni sur l’ordinateur ni sur le téléphone de Cathy. Son nom m’est revenu sur le chemin de l’aéroport. Dès mon arrivée à New York, j’appellerai ma mère et lui demanderai de faire des recherches.

        – C’est formidable. Merci infiniment. Aucun souvenir de quelqu’un d’autre à REL News que Cathy aurait continué à voir ?

        – Aucun pour l’instant, mais je vais en parler à ma mère. Nous allons nous en occuper.

        – Merci mille fois. Si vous avez encore un peu de temps, j’ai quelques questions qui me sont venues à l’esprit après notre conversation.

        – Il me reste cinq minutes. Allez-y.

        – Quand Cathy est partie à Aruba, elle était seule ou avec des amis ?

        – Elle est partie seule.

        – Savez-vous si elle avait l’intention de retrouver quelqu’un sur place ?

        – Pas que je sache. Elle a dit qu’elle voulait simplement se reposer seule.

        – Aruba est une destination plutôt lointaine pour des vacances de quelques jours. Vous savez pourquoi elle a fait ce choix ?

        – Non. Elle aimait toutes les activités aquatiques. La plongée, le snorkeling, le kite-surf.

        – Vous m’avez dit que Cathy était morte dans “un accident”.

        – Oui, elle a eu un accident de jet-ski.

        – Qu’est-il arrivé ?

        – La police d’Aruba a appelé le lendemain et a dit à mes parents que le jet-ski de Cathy avait percuté un bateau dans le port. Elle a été éjectée du scooter.

        – S’est-elle noyée ou est-elle morte sous l’impact ?

        – Ce n’est pas vraiment clair.

        – Je n’aime pas poser ce genre de question, mais y a-t-il eu une autopsie ?

        – Non. Nous l’avons demandé. Quand ils ont répondu que cela prendrait entre deux et trois semaines, nous avons renoncé. Je sais qu’elle a subi un traumatisme crânien massif. Elle a certainement perdu connaissance dans la collision. Elle portait un gilet de sauvetage, mais elle est restée le visage plongé dans l’eau pendant plusieurs minutes avant qu’on vienne la secourir.

        – Pardonnez-moi, mais savez-vous s’il y avait de l’alcool dans son organisme ?

        – La police a déclaré qu’une forte odeur d’alcool émanait de son corps.

        – D’après vous, avait-elle un problème avec la boisson ?

        – Absolument pas. Elle buvait un ou deux verres entre amis. Parfois trois. Je ne l’ai jamais vue ivre. »

        Gina nota mentalement de demander à un légiste de ses amis de lui décrypter le rapport de police.

        « Était-elle seule à faire du jet-ski ou pratiquait-elle au sein d’un groupe ?

        – C’était une virée en mer. Il y avait trois ou quatre autres jet-skieurs avec un moniteur.

        – La police a-t-elle interrogé les autres membres du groupe ?

        – Ils ont dit l’avoir fait. Selon le rapport, tous ont admis avoir bu à l’heure du déjeuner. »

        « Admis », releva Gina. On dirait qu’ils veulent donner l’impression que leur comportement était illégal.

        « La police a-t-elle interrogé le loueur de matériel ?

        – Oui. Comme on pouvait s’y attendre, il a déclaré que les scooters étaient tous en excellent état.

        – Avez-vous parlé vous-même à la personne qui s’est occupée de louer à Cathy son jet-ski ?

        – Non. Je dois dire qu’être là-bas m’a bouleversé. C’est affreux d’ouvrir des tiroirs et de remettre les affaires personnelles de sa sœur dans sa valise. Je n’avais pas la moindre envie d’aller discuter avec quiconque.

        – Je comprends. Je regrette vraiment de devoir vous poser toutes ces questions.

        – Il n’y a pas de mal. Continuons.

        – Quelqu’un a-t-il examiné le jet-ski après l’accident ?

        – Je n’ai pas pensé à le demander. J’ignore si des experts s’en sont chargés.

        – Le rapport de police a-t-il tiré des conclusions de l’accident ?

        – Ils l’ont attribué à une erreur de conduite. Cathy aurait été prise de panique après avoir mis les gaz à fond par inadvertance. Panique sans doute accrue par l’ingestion d’une grande quantité d’alcool peu avant le drame.

        – Vous a-t-on remis une copie du rapport de police ?

        – Oui.

        – Accepteriez-vous de me le communiquer ?

        – Naturellement. Je l’ai scanné. Je vous appelle depuis mon portable. Donnez-moi votre adresse e-mail et je vous l’envoie dès que possible.

        – Si vous aviez des photos récentes de Cathy, cela me serait utile.

        – Je vais voir ce que je peux trouver et je les joindrai au rapport. Pensez-vous réellement que la mort de Cathy n’est pas un accident ?

        – Je ne suis sûre de rien. Mais il y a une chose que je peux dire. Je ne crois pas aux coïncidences. Une société puissante cherche à négocier avec une personne, la pousse peut-être à accepter un arrangement à l’amiable. Cette personne se montre hésitante. Et soudain, elle meurt dans un accident. Pour moi, cela fait trop de coïncidences.

        – Mon Dieu, imaginer que quelqu’un aurait pu tuer ma sœur délibérément ! Mais je dois vous quitter. Mon embarquement est imminent. Nous nous reparlerons.

        – Sûrement. Faites un bon voyage. »

        La connexion fut interrompue.
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        UNE FOIS DOUCHÉE et habillée, Gina prit son laptop sous le bras, se dirigea vers le Starbucks du coin et commanda un vanilla latte. Pour rédiger ses articles, elle préférait la solitude et le calme de son appartement. Mais lorsqu’elle répondait à ses e-mails ou faisait des recherches, elle aimait l’atmosphère animée du café.

        Une fois installée à une table centrale, elle alluma son ordinateur et commença ses investigations sur Aruba. Le peu d’informations qu’elle possédait provenait des lectures et reportages sur le meurtre de Natalee Holloway.

        Elle commença par Wikipédia, lut en prenant des notes.

         

        À vingt-sept kilomètres au nord du Venezuela. Île de la mer des Caraïbes, faisant partie des petites Antilles. Elles forment un État du royaume des Pays-Bas à part entière depuis 1986. Plages de sable blanc. Population : 100 000 habitants. Appréciée des touristes à cause de sa faible pluviosité.

         

        Un fait attira l’attention de la mordue d’histoire qu’elle était.

         

        Peter Stuyvesant en était gouverneur en 1642 avant d’être affecté au poste de directeur général de la Nouvelle-Amsterdam qui deviendrait plus tard la ville de New York.

         

        Consultant ensuite un site de voyage, elle trouva des vols directs JFK-Aruba. Elle pouvait faire l’aller-retour pour 666 dollars. Et le prix des hôtels était très raisonnable. Elle voulait réserver une chambre dans celui où Cathy Ryan avait séjourné. Elle demanderait son nom à Andrew.

        Elle but une longue gorgée de café, savourant la sensation du liquide chaud dans sa gorge. J’en sais assez pour convaincre l’ER de m’envoyer à Aruba, pensa-t-elle. Mais j’aimerais aussi pouvoir leur dire quel rôle éventuel joue Meg Williamson dans cette histoire.

        Avec un peu de chance, Mme Ryan lui communiquerait le téléphone de Meg plus tard dans la journée. Elle voulait préparer avec soin ce qu’elle dirait à la jeune femme avant de l’appeler. Elle en savait si peu sur elle. Meg avait-elle travaillé à REL News pendant la totalité ou une partie des trois années où Cathy y était ? Jusqu’à quel point étaient-elles proches ? Meg savait-elle même que Cathy était morte deux semaines plus tôt ? Avait-elle aussi eu une « expérience terrible » à REL News ? Si non, Cathy s’était-elle confiée à elle ? Et si Meg avait accepté un accord, en parlerait-elle à Gina ?

         

        Elle ouvrit sa boîte mail et cliqua sur NOUVEAU. Après quelques frappes, le nom de Geoff apparut.

        
          Bonjour Geoff, j’ai quelques nouveaux éléments sur l’affaire REL News que j’aimerais partager avec vous. Pouvons-nous convenir d’un rendez-vous ?

        

        La réponse lui parvint trente secondes plus tard.

        
          Pris jusqu’à seize heures. Pouvez-vous venir après ?

           

          OK. On se voit à seize heures.
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        DE RETOUR CHEZ ELLE, Gina prit quelques vêtements pour temps chaud dans son placard et les étala sur son lit. Si elle allait à Aruba, en espérant que Geoff lui accorderait son autorisation, elle n’y passerait pas plus de deux ou trois jours, et n’aurait besoin que du minimum. Elle nota de prendre une crème solaire.

        Pour patienter, elle relut en ligne les comptes rendus de la presse sur le meurtre de Natalee Holloway. On dirait bien que je suis en train de marcher sur les plates-bandes des gens qui ont enquêté sur place, pensa-t-elle. Elle fut frappée par le fait que les parents de Natalee aient dû attendre si longtemps pour découvrir ce qui était arrivé à leur fille et pour qu’on procède à une arrestation. Joran van der Sloot, un habitant de l’île que Natalee avait rencontré sur place, avait joué un rôle dans son meurtre. Les derniers doutes avaient été levés quand il avait tué une autre jeune fille quelques années plus tard.

        Un message d’Andrew Ryan arriva. Sa mère avait trouvé le numéro de Meg Williamson.

        Super ! pensa Gina en saisissant son téléphone et en composant le numéro. Elle décida de modifier son approche, de ne pas utiliser la même stratégie que pour identifier CRyan. Au bout de cinq sonneries, une voix électronique l’invita à laisser un message. « Bonjour, mon nom est Gina Kane. Je suis journaliste de presse. J’écris un article sur les femmes qui ont travaillé pour les chaînes de télévision pendant les dix ou quinze dernières années. J’ai appris que vous avez autrefois travaillé à REL News. J’aimerais m’entretenir avec vous. Voulez-vous me rappeler ? Mon numéro de portable est… »
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        MEG WILLIAMSON n’alla pas à son travail chez PR à White Plains ce matin-là. Elle préféra emmener sa fille de six ans chez le pédiatre. Jillian avait toussé toute la nuit et était un peu fiévreuse. Meg écouta ses messages. Quand elle entendit celui de Gina Kane, elle retint un cri puis le repassa.

        Prise de panique, elle n’hésita pas. Pour la première fois en presque deux ans, elle composa le numéro que Michael Carter lui avait donné. Il répondit dès la première sonnerie. « Qu’y a-t-il, Meg ?

        – Je viens de recevoir un message sur mon téléphone. Je l’ai noté pour être sûre d’avoir bien compris. » Elle lui répéta les paroles de Gina.

        « Avant tout, donnez-moi son nom et le numéro auquel elle vous demande de la rappeler. » Meg lui communiqua les deux. Suivit un long silence. Puis, d’un ton déterminé, Carter dit lentement : « Je sais comment travaillent ce genre de journalistes. Ils prennent contact avec un tas de gens, mais finissent par n’en interviewer que quelques-uns. Ignorez ce message. Laissez-la interroger quelqu’un d’autre. Vous avez fait ce qu’il fallait. Si elle tente de vous contacter à nouveau, appelez-moi.

        – Bien sûr, répondit Meg aussitôt. Je vous promets… » La communication fut coupée.
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        AU LYCÉE et à l’université, Gina se souciait peu d’arriver en retard. Quand un cours avait lieu dans l’amphithéâtre, elle se glissait souvent au dernier rang pour éviter de se faire remarquer par le professeur. Son expérience comme journaliste l’avait poussée à agir à l’inverse. Non contente d’être ponctuelle, elle arrivait toujours en avance à ses rendez-vous. À quinze heures quarante-cinq, elle était dans le hall du rez-de-chaussée de l’Empire Review et le gardien annonçait son arrivée.

        Quand elle sortit de l’ascenseur, Jane Patwell l’attendait. « Tu fais bien d’être en avance, dit-elle. Le dernier rendez-vous de Geoff a fini plus tôt que prévu. Il est prêt à te recevoir. »

        Elle s’interrompit et ajouta : « Tu es ravissante aujourd’hui, Gina. J’adore ce tailleur-pantalon. Tu devrais toujours porter du bleu. Surtout cette nuance de bleu profond. »

        Gina savait où voulait en venir Jane. Elle croit que je me mets sur mon trente et un pour Geoff, pensa-t-elle, amusée. Et si c’était vrai ? se demanda-t-elle en souriant.

        Jane frappa à la porte de Geoff qui lui cria d’entrer.

        Quand il vit Gina, il se leva rapidement et la guida vers la table près de la fenêtre.

        « Maintenant que vous tenez les rênes de la maison, comment cela se passe-t-il ? demanda-t-elle en s’installant.

        – Le rythme est trépidant, mais tout bien pesé, ça me convient. Maintenant, dites-moi, du neuf concernant REL News ? »

        Gina résuma rapidement ses démarches pour trouver Cathy Ryan, sa conversation avec Andrew et la mort malheureuse de Cathy en jet-ski. Elle expliqua qu’elle était sur la piste d’une femme qui travaillait avec cette dernière à REL News.

        Geoff resta un instant plongé dans ses pensées. « J’ai l’impression que vous allez me dire que l’accident de jet-ski pourrait ne pas en avoir été un.

        – Exactement, dit Gina. Et la seule façon pour moi de découvrir ce qui est réellement arrivé est d’aller sur place, de séjourner dans le même hôtel que Cathy, de rencontrer le loueur du scooter et l’enquêteur chargé de l’affaire. En bref, de commencer par poser des questions.

        – Quand pouvez-vous partir ?

        – Il y a un vol direct demain après-midi au départ de JFK pour Aruba. J’estime avoir besoin de deux ou trois jours sur place.

        – Est-ce que trois mille dollars d’avance sur frais suffiront ?

        – Oui.

        – Réservez votre vol. Je m’occupe du reste. »

        Comme elle se dirigeait vers la porte, il l’appela. « Si vous avez raison, Gina, et je le crois, quelqu’un s’est donné un mal fou pour faire passer la mort de Cathy Ryan pour un accident. Soyez sur vos gardes là-bas. »
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        JE N’AURAIS JAMAIS pensé reprendre un avion aussi rapidement, se dit Gina en embarquant sur le vol Jet Blue pour Aruba. Dès que l’Airbus 320 eut décollé, elle se plongea dans les comptes rendus de presse qu’elle avait imprimés sur l’affaire Holloway.

        La jeune Natalee Holloway avait disparu au cours d’un voyage de fin d’études du lycée.

        La première impression de Gina fut que la police locale avait fait obstruction aux tentatives d’enquête du FBI. S’ils ont blackboulé le FBI, je n’ose imaginer ce qu’ils pourraient me faire.

        L’e-mail d’Andrew Ryan avec plusieurs pièces jointes était arrivé la veille au soir. Outre le rapport de police, Andrew avait inclus des photos de Cathy, expliquant dans son courrier qu’il s’agissait des plus récentes qu’il ait pu trouver.

        Gina examina les photos. L’une avait été prise sur une plage. Une Cathy souriante se tenait près d’une planche de surf aussi haute qu’elle. Parce qu’elle était la seule à figurer sur la photo, il était difficile de déterminer sa taille. Un maillot une pièce bleu moulait son corps mince et athlétique. Ses cheveux bruns lui arrivaient presque aux épaules. Deux fossettes accentuaient un large sourire souligné par des dents d’une blancheur exceptionnelle et son visage arrondi lui donnait un petit côté garçon manqué.

        La seconde la montrait assise à une table. Un gâteau orné de bougies allumées était visible en bas à gauche du cliché. Gina se demanda si la photo avait été prise à l’anniversaire de leur mère, donc juste avant le départ de Cathy pour Aruba. Cathy était différente. Son sourire semblait forcé ; les coins de sa bouche remontaient à peine. Bien qu’elle fixât l’objectif, elle paraissait distraite, comme si elle avait l’esprit ailleurs.

        Gina reprit le rapport de police et le relut attentivement. Elle avait renoncé à voir Peter Van Riper, l’officier de police qui avait été prévenu d’un accident dans le port. On lui avait dit qu’il était en vacances.

        L’intéressait beaucoup plus la perspective de parler à Hans Werimus, l’inspecteur qui avait mené les interrogatoires et qui en avait conclu que la mort de Cathy était le résultat d’un accident. Werimus avait accepté de la rencontrer le jeudi. Ça lui laissait deux jours pour rencontrer les autres protagonistes.

         

        Aruba méritait sa réputation d’île au climat paradisiaque. Le soleil brillait et la température frôlait les vingt-cinq degrés quand elle quitta l’aéroport et monta dans un taxi pour le trajet de vingt minutes jusqu’à l’hôtel.

        Et l’adjectif désertique n’était pas usurpé non plus. Le paysage à peine vallonné était presque uniformément marron. D’après ses recherches, Gina savait que les plus belles plages et les meilleures conditions de baignade se trouvaient sur la côte nord-ouest, à l’endroit où elle séjournerait. L’autre côte était en partie sauvage.

        L’hôtel Americana était animé durant cette semaine d’automne. Selon les informations d’Andrew Ryan, Cathy avait séjourné dans la chambre 514. En s’enregistrant, Gina demanda si cette chambre était libre. La jeune concierge la regarda d’un air soupçonneux. « Y a-t-il une raison pour que vous désiriez cette chambre en particulier ? »

        Préférant ne pas dévoiler son jeu, Gina répondit : « Ma mère est née un 14 mai. J’ai toujours considéré le 5 et le 14 comme des chiffres porte-bonheur.

        – Eh bien, vos numéros continuent à vous porter bonheur. Je vais vous installer dans la chambre 514. »

        Gina refusa l’aide du chasseur. Elle n’avait qu’une petite valise à roulettes.

        Ne sachant à quoi s’attendre, elle inséra la clé électronique dans la serrure. Quand la lumière devint verte, elle tourna la poignée de la porte et pénétra dans la pièce spacieuse en forme de L.

        C’était une vaste chambre en angle avec des baies vitrées offrant une vue admirable sur la mer des Caraïbes. Une douce brise salée entrait par les fenêtres ouvertes. Le grand lit était placé face au soleil couchant. Deux tables de chevet l’encadraient. Sur la console murale à trois tiroirs latéraux trônait le poste de télévision. Le journal du jour et un prospectus au logo de l’hôtel étaient disposés sur un guéridon.

        Gina essaya de s’imaginer ce qu’avait ressenti Andrew Ryan en entrant dans cette pièce pour rassembler les vêtements et les affaires de toilette de sa sœur, alors qu’il commençait à peine à réaliser qu’elle était morte.

        S’efforçant de chasser ces pensées, elle défit sa valise et regarda sa montre. Dix-neuf heures trente. Pas étonnant qu’elle ait faim. Elle n’avait pas eu le temps de déjeuner et le snack à bord de l’avion avait été des plus succints.

        Elle arrangea rapidement ses cheveux et se changea, enfilant un pantalon d’été léger et un chemisier à manches courtes. Elle s’apprêta à prendre la dernière édition de l’ER dans son sac de voyage, puis changea d’avis et saisit le journal et le prospectus de l’hôtel. Ses amis lui demandaient souvent si cela l’ennuyait de dîner seule. Sa réponse était : « Au contraire. » Enfant unique, elle avait appris à apprécier ces moments passés plongée dans un livre ou un magazine. La solitude n’était en rien de l’isolement ; c’était une bénédiction.

        La salle à manger était à moitié pleine. Elle accepta la proposition du maître d’hôtel de l’installer à une table d’angle. En le suivant, elle entendit au passage plusieurs conversations en anglais. Un couple âgé parlait une langue étrangère qu’elle supposa être du hollandais.

        Il y avait deux tables à l’opposé de la sienne, chacune occupée par un couple d’une trentaine d’années. À l’une des deux, un jeune homme trinquait avec sa compagne qui souriait en répondant à son toast. Le seul mot qu’entendit Gina fut « commencement ». Les deux autres jeunes gens se penchèrent par-dessus la table et s’embrassèrent longuement. Des couples en lune de miel, pensa-t-elle.

        Elle jeta un coup d’œil par la baie vitrée au-delà de la piscine et contempla le lent et éternel mouvement de la mer bleu-vert des Caraïbes. Comme elle laissait son esprit vagabonder, la photo préférée de ses parents lui revint en mémoire. Elle avait été prise lors de leur voyage de noces à l’hôtel Southampton Princess aux Bermudes.

        Puis elle feuilleta le Aruba Daily, le seul journal de l’île en langue anglaise. Il n’y avait aucune mention d’un crime commis dans l’île.

        Tout en mangeant, Gina jeta un coup d’œil au tableau des activités qu’elle avait pris dans sa chambre. Pour toute réservation, s’adresser au concierge de l’hôtel. Il y avait une excursion quotidienne pour ceux qui s’intéressaient à la plongée sous-marine ainsi que des leçons pour débutants. Étaient également proposées trois sorties en mer avec palmes et tuba qui emmenaient les participants jusqu’à un récif au large. Une excursion « Voir Aruba en un jour » partirait le lendemain matin à l’aube et comprenait petit déjeuner et déjeuner.

        Le paragraphe suivant attira son attention.

        Le bonheur des jet-skieurs ! Quatre heures d’enchantement ! Notre guide expérimenté vous escortera pour quatre-vingt-dix minutes de navigation le long de notre magnifique côte. Vous découvrirez au passage des lieux historiques et autres endroits fascinants. Pause déjeuner de une heure dans le fameux restaurant sur l’eau, le Tierra Mar. Après un rapide retour à notre plage, profitez d’une heure d’amusement sur votre jet-ski dernier cri. Âge minimum : seize ans.

         

        Changement de programme, décida Gina. Elle avait d’abord pensé louer une voiture, se rendre au magasin de location de jet-skis puis au restaurant. Pourquoi ne pas faire l’expérience de ce qu’avait connu Cathy dans les dernières heures de sa vie ?

        En regagnant sa chambre, elle s’arrêta à l’accueil et fit une réservation pour le tour en jet-ski du lendemain. Un véhicule de l’hôtel se chargeait du transport jusqu’au centre de location. « Oui, lui répondit-on. Il y a aussi des taxis disponibles, si vous préférez ne pas prendre le bus. » Elle vit que le concierge trouvait étrange, voire suspect, son désir de partir avant tout le monde.

        Il n’était que vingt et une heures trente, mais elle choisit de se coucher sans attendre. Elle éteignit la lumière et habitua ses yeux à l’obscurité. Un pâle clair de lune dévoilait à peine les contours des meubles. Elle essaya d’imaginer les pensées qui avaient traversé la tête de Cathy glissant dans le sommeil pour la toute dernière fois.
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        GINA ouvrit les yeux et parcourut la pièce du regard. Elle mit quelques secondes à se repérer. Tout semblait si différent des petites auberges et des tentes dans lesquelles ils avaient dormi pendant son voyage avec son père. Tu n’es plus au Kansas, Dorothy1, se moqua-t-elle en regardant par la fenêtre le soleil se lever lentement sur l’Atlantique.

        Le réveil sur la table de chevet indiquait 6:45. Elle se souvint qu’Aruba avait une heure d’avance sur New York.

        En tenue de jogging, une visière sur le front, elle partit courir une trentaine de minutes sur la route principale. De retour dans sa chambre elle installa son ordinateur sur le petit bureau dans le coin de la pièce. Quatorze nouveaux messages défilèrent, rien de Meg Williamson. Le seul qu’elle ouvrit était celui de Ted.

        
          Salut toi. Je n’ai pas téléphoné hier soir parce que je ne voulais pas te réveiller. Je ne peux pas te dire combien tu me manques. Même si j’essayais, je n’y arriverais pas. C’est pas marrant d’être amoureux d’un écrivain ! On gèle à Chicago. Profite d’Aruba, mais sois prudente. Je t’aime à en mourir. Ted.

        

        Gina poussa un soupir. Pourquoi suis-je incapable de le croire tout à fait ? Ce serait tellement plus facile si j’étais aussi sûre de lui qu’il l’est de moi. Elle alla dans la salle de bains et ouvrit les robinets de la douche. Elle irait au bureau de l’hôtel imprimer les photos de Cathy avant de prendre son petit déjeuner. Les serveurs auraient peut-être plus de temps pour bavarder à cette heure matinale.

        La salle à manger était presque déserte quand elle y pénétra. Deux serveuses étaient de service. Un jeune couple en tenue de voyage terminait son repas. Ils vont sans doute à l’aéroport et retournent dans je ne sais quel pays froid, pensa-t-elle.

        Gina avait le choix entre se servir directement au buffet ou commander à la carte. Le buffet était tentant, mais lui ôterait l’occasion de s’entretenir avec les serveuses. Après s’être installée à côté de la baie vitrée, elle tira de son sac de plage les photos de Cathy et les posa sur la table.

        Avant de parler à quiconque serait susceptible d’avoir rencontré Cathy deux semaines auparavant et de s’en souvenir, elle réfléchit à l’information qui lui serait la plus utile. Selon Andrew, Cathy était venue ici seule. À moins qu’elle ait préféré ne rien lui dire. Elle avait peut-être l’intention de rencontrer quelqu’un, et pourquoi pas la personne qui était en négociation avec elle au nom de REL News ? Mais pourquoi le négociateur de REL News se serait-il donné la peine de se déplacer jusqu’à Aruba alors qu’il était beaucoup plus facile de rencontrer Cathy à Atlanta ?

        Autre possibilité : le négociateur avait voulu surprendre Cathy. Si elle avait remis à plus tard la négociation en disant qu’elle allait à Palm Beach et ensuite à Aruba pour quelques jours, il n’aurait eu aucun mal à découvrir l’hôtel où elle séjournait. Les journalistes étaient très habiles lorsqu’il s’agissait de trouver une source pour obtenir une information confidentielle. Gina était bien placée pour le savoir.

        Une serveuse en chemisier blanc éclatant et pantalon noir étroit s’avança vers sa table, chargée d’une cafetière. Sur sa poche de poitrine, un badge annonçait son prénom : Anna. Tandis qu’elle remplissait sa tasse, Gina désigna la photo de Cathy.

        « Une de mes amies a séjourné dans cet hôtel il y a environ deux semaines. Vous vous souvenez peut-être d’elle ?

        – Nous voyons défiler beaucoup de clients », commença Anna avant de jeter un regard à la photo. Son expression changea aussitôt.

        « Votre amie est cette jeune femme qui est morte dans l’accident. Je suis vraiment désolée.

        – Merci, fit Gina. Je crois que mon amie, Cathy, avait rencontré quelqu’un à l’hôtel juste avant… son accident. J’essaye de savoir de qui il peut s’agir. Vous rappelez-vous l’avoir vue avec quelqu’un ?

        – Non. Elle était comme vous. Seule. Je l’ai servie à dîner une fois. Elle était très gentille. Très polie. Je me souviens qu’elle avait demandé une table à l’écart. Elle avait apporté un magazine. Mais je ne l’ai jamais vue le lire. Elle se contentait de regarder la mer par la baie vitrée.

        – Anna, vous avez un e-mail ?

        – Oui.

        – Si un autre souvenir vous vient à l’esprit, voulez-vous me tenir au courant ? demanda Gina en baissant la voix tout en lui tendant sa carte de visite.

        – Bien sûr, promit Anna. C’est tellement triste pour votre amie. Elle était si jeune et si jolie.

        – C’est vrai, dit Gina. Une dernière faveur. Voulez-vous demander à votre collègue de venir à ma table prendre ma commande ? Je voudrais lui poser quelques questions. »

        L’autre serveuse n’avait malheureusement aucun souvenir.

         

        Le trajet en taxi jusqu’à la baraque du loueur de jet-skis prit environ cinq minutes. Gina dit au chauffeur qu’elle n’aurait pas besoin de lui pour le retour à l’hôtel.

        Elle parcourut à pied un sentier en planches qui zigzaguait depuis le parking jusqu’à un cabanon en bois. Les murs étaient couverts de photos, sans doute de clients reconnaissants. Le panneau d’affichage derrière le comptoir annonçait que Paradise Rentals offrait un peu de tout. Outre les jet-skis, des petits voiliers étaient disponibles ainsi que des planches de paddle.

        Le couple devant elle finissait de payer son voilier, et l’homme derrière le comptoir se tourna vers Gina. « Bonjour, vous avez une réservation ? »

        Il avait une soixantaine d’années, un visage tanné par le soleil et creusé de rides. Des mèches de cheveux gris dépassaient d’une casquette de base-ball. Gina supposa qu’il s’agissait du propriétaire en voyant son visage sur la plupart des photos exposées.

        En tant que propriétaire, il se montrerait sans doute méfiant si elle lui posait directement des questions sur un accident impliquant un de ses scooters des mers, se dit Gina.

        « Oui, répondit-elle. Je fais partie du groupe de touristes de l’hôtel Americana.

        – Vous êtes en avance, dit-il en consultant sa montre.

        – Je sais. Je pensais que quelqu’un pourrait m’accorder un peu de temps pour m’apprendre à manier cet engin. Je n’ai jamais fait de jet-ski auparavant. »

        Il soupira. « En sortant sur la droite, descendez jusqu’au dépôt d’essence. Klaus vous expliquera quoi faire. »

        Gina sortit du bureau, regarda sur sa droite et vit un jeune homme penché en avant en train de remplir le réservoir d’un des scooters. Elle se dirigea vers lui et il leva la tête, son regard s’attardant sur ses longues jambes fuselées. Son épaisse chevelure blonde lui arrivait à mi-oreille. Des yeux d’un bleu profond ressortaient dans son beau visage. Un maillot de bain Speedo mettait en valeur un torse mince et musclé.

        « Vous êtes Klaus ? demanda Gina.

        – Oui, c’est moi, dit-il dans un anglais où perçait une pointe d’accent germanique.

        – Votre patron m’a dit que vous pourriez m’aider. Avant de participer à la prochaine sortie en jet-ski, j’aimerais en savoir un peu plus sur le fonctionnement de ces engins.

        – Vous en faites pas. Ils sont faciles à manier. Vous êtes à l’hôtel Americana. C’est moi qui serai votre moniteur.

        – Vous vous occupez de tous les clients ?

        – Peter et moi, on se les partageait jusqu’à ce qu’il s’en aille le mois dernier. Maintenant, je suis seul en attendant qu’ils embauchent quelqu’un d’autre.

        – J’ai appris qu’une femme du nom de Cathy Ryan a été tuée dans un accident au cours d’une sortie il y a deux semaines. Vous étiez son moniteur ? »

        Klaus baissa la tête et jeta un coup d’œil en direction du bureau où le propriétaire s’apprêtait à emmener une famille vers les voiliers. Il dit à voix basse : « Il y a un bar, le Silly Parrot, à environ un kilomètre au sud de votre hôtel. Ce soir à six heures et demie. Nous pourrons parler. »

        Il éleva la voix en voyant le propriétaire s’approcher : « Vous en faites pas. Nous avons plein de débutants. Il vous suffit de suivre quelques règles de base et tout ira bien. »

      

    

    
    

      
        1. Allusion au personnage du Magicien d’Oz.

      
      

    
      
      
      

      
        16
      

      
        QUINZE MINUTES plus tard, le bus de l’hôtel arrivait. Deux couples d’une trentaine d’années et un homme de plus de cinquante ans en sortirent et se dirigèrent vers le local des locations. Tandis qu’ils s’enregistraient, on fit les présentations. Les couples étaient de jeunes mariés de Minneapolis et Cleveland. Le cinquantenaire, Richie, demanda : « Alors, Gina, vous êtes ici seule ? »

        Voilà bien la dernière chose dont j’aie besoin, pensa-t-elle. Un petit mensonge tuerait la tentative dans l’œuf. « Oui, pour l’instant. Mon fiancé arrive demain.

        – Le veinard », dit Richie, cherchant visiblement à dissimuler sa déception.

        Klaus s’avança vers eux, se présenta comme leur moniteur, et demanda au groupe de le suivre. Il enfourcha un des scooters tandis que les autres restaient sur le ponton. « Tout ce que vous voulez garder au sec, rangez-le là, dit-il en désignant une sacoche derrière le siège. Vous allez naviguer sur des modèles différents, mais les instruments de contrôle sont tous au même endroit. » Il abaissa la manette de démarrage. « Il est au point mort maintenant. Quand vous mettez la marche avant, tournez la poignée droite pour accélérer, lâchez-la pour ralentir. Quelques règles de base de conduite…

        – Est-ce qu’il y a un frein ? demanda le jeune marié de Minneapolis.

        – Pas de frein, dit Klaus en souriant. Dès que vous stoppez les gaz, l’eau vous ralentit. »

        Quinze minutes plus tard, ils filaient le long de la côte. À l’avant, Klaus leva la main pour indiquer au groupe de ralentir. Désignant les restes d’un fort, il leur raconta l’histoire des premiers colons hollandais sur l’île et leurs relations avec les Indiens Caiquetio de la tribu des Arawaks venue du Venezuela.

        Gina était aux anges. Le remords l’effleura un instant à l’idée qu’elle facturerait cette virée au magazine pour ses recherches, mais elle l’écarta très vite.

        Après trois autres arrêts, ils accostèrent un ponton près du Tierra Mar. Des bateaux de pêche et des yachts de diverses dimensions se balançaient doucement au mouillage.

        Gina se souvint que le prospectus de l’hôtel indiquait que c’était là que s’arrêtaient les sorties en mer pour déjeuner. Elle s’imagina Cathy Ryan amarrant son jet-ski et entrant dans le restaurant pour ce qui serait son dernier repas.

        Ils prirent leurs affaires dans les sacoches et suivirent Klaus à l’intérieur. Une table pour sept avait été réservée. Elle se trouvait à la droite du bar avec vue sur l’eau azur et la côte. Richie s’installa sans attendre à côté de Gina. Lui avoir dit qu’elle était fiancée n’avait visiblement eu aucun effet.

        Le serveur insista pour que chacun goûte leur fameuse piña colada. Après quelques hésitations, tout le groupe accepta. Seul Klaus préféra prendre un Coca.

        Ils commandèrent du poisson et, vingt minutes plus tard, s’écrièrent à l’unisson que tout était excellent. Le serveur revint et d’emblée entreprit de remplir à nouveau les verres de piña colada. Gina posa sa main sur son verre et demanda un thé. Les nouveaux mariés se regardèrent, haussèrent les épaules et acceptèrent une seconde tournée. « Autant faire les choses jusqu’au bout », dit Richie en regardant le liquide crémeux blanc remplir lentement son verre.

        Gina demanda à Klaus : « Est-ce toujours cette même table qu’on vous réserve pour les tours en jet-ski ?

        – Oui, chaque fois que nous avons au moins six personnes, c’est-à-dire pratiquement toujours », répondit-il.

         

        Après le déjeuner, Klaus les ramena au Paradise Rentals. « Nous nous sommes un peu attardés au déjeuner, annonça-t-il. Vous pouvez faire du jet-ski seuls maintenant. Soyez gentils de rapporter les scooters dans quarante-cinq minutes. »

        Les quatre jeunes mariés se lancèrent dans une course au large. Gina décida d’en rester là. Elle voulait être seule. Elle vit avec soulagement que Richie, après un moment d’hésitation, partait pleins gaz dans la direction opposée à celle des autres. S’il espérait qu’elle le suivrait, il serait cruellement déçu.
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        L’AMBIANCE était calme dans le bus qui les ramenait à l’hôtel. Une longue journée au soleil et les deux piña colada avaient eu raison des jeunes mariés. Ils somnolèrent durant les dix minutes du trajet. Le couple du Minnesota était dans les sièges devant elle. Il appuyait sa tête contre la vitre tandis qu’elle avait la sienne posée contre son épaule. Un coup de soleil rougissait la nuque et le dos du mari. Il aurait dû mettre davantage de crème solaire sur cette peau de Viking, pensa Gina.

        De retour dans sa chambre, elle brancha l’alarme de son iPhone sur seize heures trente. Elle s’endormit presque sur-le-champ.

        
          
            Elle était sur l’eau et se dirigeait vers le large. Le jet-ski filait rapidement et sans effort sur le calme miroir de la mer. À sa droite se tenait Klaus, ses cheveux blonds flottant derrière lui. Il lui faisait un signe de la main et elle lui souriait. À sa gauche, un peu en arrière, il y avait Ted. Elle se tournait vers lui, son visage était anxieux. Il criait quelque chose, mais elle ne distinguait pas ce qu’il disait. «  Vite » était tout ce qu’elle entendait. Elle regardait à nouveau devant elle et Klaus n’était plus à sa droite. Droit devant, à une vingtaine de mètres, il y avait un petit bateau de plaisance. Elle allait s’écraser sur lui. Il aurait fallu sauter du jet-ski, mais elle n’en aurait pas le temps. Son cœur battait, sa bouche s’ouvrait, elle hurlait.
          

        

        Gina ouvrit les yeux. Ses deux mains étaient agrippées à l’oreiller. Elle respirait bruyamment, comme en toute fin de jogging autour de Central Park. Des gouttes de sueur coulaient sur son front. Elle resta immobile pendant une minute, appréciant le calme de sa chambre. Elle aurait voulu que Ted soit là avec elle. Ou son père. Quelqu’un contre qui se blottir.

        Son iPhone se mit à sonner.
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        EN VOYANT Gina sur le point de sortir, le concierge lui demanda si elle désirait un taxi.

        « Non, merci, répondit-elle. Mais dites-moi, j’ai rendez-vous avec un ami au Silly Parrot. Je peux y être en un quart d’heure à pied, n’est-ce pas ?

        – Oui. Une quinzaine de minutes. Vous pouvez suivre la rue sur la droite, mais il y a un chemin plus joli qui longe la plage.

        – Je préfère la plage », dit Gina, qui mit ses lunettes de soleil et sortit.

        Le concierge attendit que Gina soit hors de vue et disparut dans son petit bureau derrière l’accueil. Sortant un bout de papier de son portefeuille, il composa pour la seconde fois de la journée le numéro qui y figurait.

        Son interlocuteur répondit dès la première sonnerie. L’accueil fut le même que celui du matin. « Racontez.

        – Gina Kane a interrogé la serveuse du petit déjeuner à propos de Cathy Ryan…

        – Vous me l’avez déjà dit, l’interrompit la voix. Continuez.

        – Bon. Mlle Kane est allée faire un tour en jet-ski aujourd’hui. Elle a rendez-vous tout à l’heure avec quelqu’un dans un bar du coin, le Silly Parrot.

        – Continuez à me tenir informé », fut la réponse avant que la communication ne soit coupée.

        Le concierge sourit en rangeant le papier dans son portefeuille. Il n’avait aucun mal à supporter la rudesse de l’Américain à l’autre bout du fil. Il lui suffisait de penser aux deux mille dollars qui seraient bientôt sur son compte.
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        PERDUE dans ses pensées, Gina marchait sur le sable blanc, son sac de plage à la main. Elle traversa ce qui semblait être une plage publique. Des parents avaient étalé leurs serviettes et planté leurs parasols près de l’eau afin de pouvoir garder un œil sur leurs enfants. Deux jeunes garçons se lançaient un frisbee. Un groupe de quatre jeunes gens avaient tendu un filet et jouaient au volley.

        Elle pensa à ses parents. Amoureux dès le lycée. Lui dans un lycée catholique pour garçons à Oradell, dans le New Jersey. Sa mère dans une école de filles. Ils allaient danser, organisaient des « surboums », comme ils disaient, surveillés par les parents embringués dans le rôle de chaperons.

        Gina ne se lassait jamais d’entendre son père raconter leur histoire. « J’ai seize ans, un jeunot, et je suis avec des copains de mon équipe de sport. Je regarde le gymnase et je vois cette belle fille qui bavarde avec ses amies. Nos yeux se croisent une seconde. Elle me sourit et elle se remet à bavarder. Encore aujourd’hui, je ne sais pas où j’ai trouvé le courage d’aller me présenter. » Il ajoutait en riant : « Je me serais senti idiot si elle souriait au type derrière moi, mais par chance cette pensée ne m’est jamais venue à l’esprit. »

        Le commentaire de sa mère était toujours le même. « Chéri, j’ai eu de la chance. Il s’est trouvé que le premier garçon que j’ai embrassé était le prince charmant. J’ai pu éviter tous les crapauds. »

        Au bout de la plage, Gina repéra un grand perroquet de bois rouge qui faisait un clin d’œil. Il était perché sur un toit de chaume. Sous le toit était installé un long bar avec de hauts tabourets. Certaines tables étaient dressées à l’ombre, d’autres sur le sable pour les amoureux du soleil. La moitié ou presque était occupée.

        Une serveuse en bikini s’approcha d’elle. « Vous êtes seule ?

        – Non, j’attends quelqu’un.

        – Vous voulez vous asseoir au bar ? »

        Gina regarda autour d’elle. Une table près de la piscine était libre comme l’étaient ses voisines. Elle la désigna. « Je peux avoir celle-ci ?

        – Bien sûr », répondit la serveuse en la conduisant vers la table. « Que voulez-vous boire ?

        – Un verre d’eau gazeuse pour le moment. Je commanderai autre chose quand mon ami sera arrivé. »

        Gina fouilla dans son sac de plage et en tira le carnet qui ne la quittait jamais. Elle fit un gribouillis avec son stylo pour s’assurer qu’il marchait.

        Elle aperçut Klaus qui entrait dans le bar du côté opposé et lui fit signe de la rejoindre. Il hocha la tête et se fraya un passage jusqu’à elle.

        « Vous avez trouvé. Merci, dit-il.

        – C’est moi qui devrais vous remercier », répliqua-t-elle.

        Voyant la serveuse se diriger vers eux, Gina dit : « J’ai déjà commandé. Que prenez-vous ? »

        Distrait pendant un moment par le bikini de la serveuse, Klaus finit par commander une Heineken et la suivit des yeux pendant qu’elle regagnait le bar.

        « Ne vous en faites pas, dit Gina, vous la reverrez quand elle apportera nos boissons.

        – C’est si visible ? rougit-il, honteux.

        – Oui, mais si elle ne voulait pas que les hommes la regardent, elle ne se baladerait pas dans cette tenue. »

        Soulagé, il rit.

        « Bien, Klaus, je suppose que vous avez un nom de famille ?

        – Oui. Webber, avec deux b.

        – D’où êtes-vous originaire ?

        – De Hambourg, en Allemagne.

        – Votre anglais est excellent. Vous l’avez toujours parlé ?

        – Ma mère était traductrice. Elle me parlait tout le temps en anglais. Elle disait que cela m’aiderait le jour où je chercherais du travail. Elle avait raison.

        – Quel âge avez-vous ?

        – Dix-neuf ans.

        – C’est plutôt jeune pour savoir déjà quel genre de travail vous voulez faire.

        – En Allemagne c’est différent. En Amérique, on a l’impression que tout le monde va à l’université, que cela ait un sens ou non. En Allemagne, si vous faites vos études dans un bon lycée technique et que vous réussissez l’examen final, vous pouvez décrocher un très bon job.

        – Vous voulez parler de ce que vous faites à Paradise Rentals ? »

        Son rire révéla deux rangées de dents éclatantes. « Non, bien sûr. Vous êtes américaine, n’est-ce pas ?

        – Oui. De New York.

        – Vous connaissez BMW, la marque d’automobiles allemandes, hein ?

        – Bien sûr.

        – À Woodcliff Lake, dans le New Jersey, non loin de New York, BMW a son siège américain. Tous les ans, ils prennent des stagiaires du monde entier. Quelques-uns sont diplômés de l’université ; d’autres comme moi sortent de lycées techniques.

        – C’est plein de bon sens. Aux États-Unis, une quantité de jeunes gens se retrouvent noyés sous des centaines de milliers de dollars de dettes contractées durant leurs études et n’arrivent même pas à trouver de boulot. Donc, vous voulez faire une formation chez BMW. Vous aimez les voitures ?

        – Non, ce sont les motos qui m’intéressent. Je les conduis depuis l’âge de quatorze ans. J’ai fabriqué moi-même ma première bécane. Les Japonais vendent le plus de motos, mais les BMW et Harley Davidson sont les meilleures.

        – D’accord. Vous avez fait vos études à Hambourg. Vous allez travailler pour BMW. Comment avez-vous atterri à Aruba ?

        – Le programme de formation de BMW débute en septembre. J’aime beaucoup les jet-skis. C’est normal pour un amateur de motos. J’en ai acheté deux vieux d’occasion. Je les ai démontés, puis remontés pour voir comment ils fonctionnaient. Je lisais un magazine spécialisé dans les scooters des mers. Il y avait des annonces en dernière page. L’une d’elles demandait un mécanicien pour travailler à Paradise Rentals. J’ai postulé, ils m’ont pris, et j’ai commencé il y a deux mois. J’ai été honnête. Je leur ai dit que je partirais en août.

        – Vous tombez à pic, Klaus. Vous êtes exactement la personne qui peut m’aider.

        – Vous aider à quoi faire ?

        – Quand je vous ai posé des questions sur Cathy Ryan, vous n’avez pas voulu me parler. Pourquoi ?

        – Avant de répondre, est-ce que je peux vous demander si vous êtes de la police américaine ?

        – Non.

        – Et de la police d’Aruba ?

        – Non plus. Je suis journaliste.

        – Reporter ? »

        Gina ne savait pas très bien à quel point elle pouvait lui faire confiance. « Oui, disons que je suis reporter. Je fais une enquête sur une société américaine. Un certain nombre d’employés ont eu de mauvaises expériences au sein de cette compagnie. Je veux retrouver ces anciens employés et savoir ce qui leur est arrivé.

        – Et Cathy Ryan en faisait partie ?

        – Oui. Je suppose que vous étiez le moniteur des excursions en mer le jour où Cathy est venue à Paradise Rentals ? »

        Klaus hocha la tête.

        « Dites-moi tout ce dont vous vous rappelez à son sujet.

        – J’ai croisé beaucoup de gens au magasin, mais, elle, on peut difficilement l’oublier.

        – Pourquoi ?

        – Parce que, contrairement à vous, c’était une jet-skieuse expérimentée.

        – Comment le savez-vous ?

        – Vous avez sans doute remarqué que nos modèles proviennent de fabricants différents.

        – Non, je ne l’ai pas remarqué, mais continuez.

        – Cathy a écouté mes instructions sur les manœuvres, puis elle a aperçu le tout nouveau modèle Kawasaki que nous venions d’ajouter à la flotte. Elle a dit qu’elle avait déjà conduit les autres et qu’elle aimerait essayer celui-là.

        – Et qu’avez-vous répondu ?

        – J’ai accepté. Les autres clients ne se souciaient pas du matériel qui leur était attribué.

        – À part qu’elle s’y connaissait, quelque chose vous a-t-il frappé chez elle ? Avait-elle l’air heureuse ? Triste ?

        – Elle était chaleureuse, mais silencieuse. Elle ne souriait pas beaucoup. Elle vous ressemblait un peu.

        – À moi ? s’étonna Gina.

        – Oui. Il y avait trois types d’une trentaine d’années dans le groupe. Ils cherchaient à nouer la conversation avec elle. Elle n’était pas impolie, mais elle leur a fait comprendre clairement qu’elle voulait être seule.

        – Avez-vous emmené vos clients déjeuner au restaurant Tierra Mar, celui où nous sommes allés ?

        – Oui.

        – Étiez-vous assis à la même table qu’elle ?

        – Oui. C’est important ?

        – Peut-être. Ce serait plus facile si je vous disais clairement ce que je cherche à faire, Klaus. Puis-je avoir confiance en vous pour garder cette conversation confidentielle ? »

        Il hocha la tête.

        « Bon. Les autorités d’Aruba ont mené une enquête sur la mort de Cathy Ryan. » Elle désigna son sac. « J’ai lu le rapport de police. Ils ont tranquillement conclu qu’il s’agissait d’un accident provoqué par une erreur de manœuvre et que Cathy était ivre au moment de la collision. En d’autres termes, que c’était entièrement sa faute. J’ai des raisons de croire que cela n’a probablement pas été un accident. »

        Klaus avala une longue gorgée de bière. « Je veux vous aider si je le peux.

        – Avez-vous assisté à l’accident ?

        – Pas vraiment. J’ai été le dernier à quitter le restaurant. J’étais resté avec le gérant pour m’assurer que les noms sur la réservation étaient les mêmes que ceux qui étaient inscrits sur le tour. Je venais de sortir quand j’ai entendu quelqu’un crier. J’ai regardé vers le large et j’ai vu Cathy s’écraser contre le yacht.

        – Qu’avez-vous fait ?

        – J’ai sauté sur mon jet-ski et je me suis élancé à sa rescousse.

        – Est-ce que des gens sur le bateau ont tenté de l’aider ?

        – J’ai vu un homme et une femme. Ils étaient très âgés. Ils ne pouvaient rien faire. Ils m’ont dit d’appeler la police.

        – Où étaient les autres jet-skieurs du groupe ?

        – Ils avaient commencé à regagner le magasin. Comme vous le savez, les jet-skis sont très bruyants. À moins de regarder derrière eux, ils ne pouvaient pas voir ce qui était arrivé à Cathy.

        – Et ensuite ?

        – Quand je suis arrivé près de Cathy, elle était inconsciente, le visage dans l’eau. Elle flottait parce qu’elle portait son gilet de sauvetage. Je l’ai tirée sur le siège de mon jet-ski et suis revenu au ponton. Très vite, une voiture de police est arrivée, suivie d’une ambulance. Ils ont commencé à lui faire un massage cardiaque. » Son visage s’assombrit. « Ensuite, ils l’ont mise sur un brancard, lui ont tiré un drap sur la tête et l’ont portée jusqu’à l’ambulance. J’ai compris que c’était trop tard.

        – Quand vous étiez avec elle, a-t-elle repris connaissance ?

        – Non.

        – Le rapport de la police a conclu que Cathy avait été prise de panique. Qu’elle aurait continué d’accélérer jusqu’à ce qu’elle percute le yacht.

        – C’est très surprenant.

        – Pourquoi ?

        – Parce que nous avons une flopée de débutants qui viennent louer des jet-skis, un tas d’écervelés qui veulent tous faire la course. Cathy était expérimentée et prudente. Elle n’était pas du genre à paniquer.

        – Klaus, quand nous étions en train de déjeuner aujourd’hui, je ne voyais pas nos jet-skis depuis l’endroit où nous étions assis. Si quelqu’un voulait que Cathy ait un accident, aurait-il pu trafiquer son scooter ?

        – Vous voulez dire le saboter ?

        – Oui. »

        Klaus poussa un long soupir. « Ces engins sont conçus pour que le moteur s’arrête dès que vous lâchez la poignée droite. On peut installer une gaine munie d’un ressort sur la poignée afin qu’elle reste pleins gaz même quand vous la lâchez.

        – Que feriez-vous si votre jet-ski continuait à pleine vitesse une fois la poignée lâchée ?

        – C’est une situation inhabituelle. Le plus sûr, et le plus sensé, consisterait à s’éjecter. On se fait mal en heurtant l’eau, mais on s’en sort. Mais je passerais probablement plusieurs secondes à tenter de décoincer la poignée.

        – Vous l’examineriez ?

        – Probablement.

        – Ça signifie donc que vous ne regarderiez plus devant vous ?

        – Sans doute, oui.

        – Savez-vous ce qu’est devenu le jet-ski de Cathy après l’accident ?

        – Il avait explosé. J’ai vu des morceaux dans l’eau quand je suis allé secourir Cathy.

        – Savez-vous si quelqu’un l’a examiné après l’accident ?

        – Aucune idée. La police m’a posé quelques questions sur le ponton avant que l’ambulance emporte Cathy. Ils m’ont dit de regagner Paradise Rentals et d’attendre. Qu’un enquêteur viendrait m’interroger là-bas.

        – Aviez-vous…

        – Avant de quitter le ponton, la police m’a dit de téléphoner au magasin. J’ai raconté au propriétaire ce qui était arrivé. Je lui ai dit aussi de demander aux autres d’attendre au magasin. L’enquêteur voulait leur parler.

        – Est-ce qu’il vous a interrogés tous ensemble ?

        – Au début, non. Il a commencé par moi et le propriétaire. Il voulait savoir si le jet-ski de Cathy n’avait pas eu de problèmes avant l’accident. Je lui ai affirmé que non.

        – Et ensuite, il a questionné les autres jet-skieurs ?

        – Oui. Personne n’avait rien vu. Ils s’étaient déjà éloignés dans une autre direction. Il a insisté pour savoir ce qui s’était passé pendant le déjeuner et ce que chacun avait bu.

        – Est-ce que le restaurant incitait à boire leur “fameuse piña colada” comme ils l’ont fait aujourd’hui ? »

        Klaus sourit. « Oui.

        – Le rapport de police indique que tout le monde, y compris Cathy, avait beaucoup bu au déjeuner et que cela a pu jouer un rôle dans l’accident.

        – Ce n’est pas exact. Je n’ai rien bu. Et Cathy, très peu.

        – La note du restaurant qui lui a été imputée montre qu’elle avait bu deux piña colada. C’est dans le rapport de police.

        – Quand le serveur est venu nous resservir, le verre de Cathy était encore à moitié plein. Il l’a rempli avant qu’elle puisse refuser. Quand tout le monde s’est levé à la fin du déjeuner, j’ai remarqué que le verre de Cathy était encore plein à ras bord. »

        Klaus but la dernière gorgée de sa bière et regarda l’heure à sa montre.

        Gina lui sourit : « Klaus, je ne peux vous dire à quel point je vous suis reconnaissante. Vous m’avez été très utile. » Elle chercha une carte dans son sac. « Voilà mon numéro de portable et mon adresse mail. Si autre chose vous revient…

        – Je vous contacterai. Merci pour la bière. »
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        DE RETOUR dans sa chambre d’hôtel, Gina était trop préoccupée pour apprécier la beauté du coucher de soleil. Le grand disque orange avait disparu sous l’horizon. Une lumière dorée illuminait les nuages cotonneux avant de s’évanouir lentement dans un crépuscule paisible.

        Elle avait rendez-vous avec l’inspecteur Werimus le lendemain matin à dix heures trente. Il y avait environ vingt-cinq minutes de trajet jusqu’au commissariat, selon Google Maps.

        Pour son enquête, Gina avait prévu de retrouver et d’interroger chacune des personnes qui avaient participé à la sortie en jet-ski le jour de l’accident. Leurs noms étaient dans le rapport de police. Quatre venaient des États-Unis, une du Canada. Elle n’aurait pas de mal à les localiser.

        Mais qu’espérait-elle apprendre de plus que ce que lui avait dit Klaus ? Si Cathy avait le moindre soupçon d’être en danger, il était improbable qu’elle l’ait partagé avec les gens de son groupe, ni d’ailleurs avec personne d’autre à l’hôtel.

        Quand elle était revenue de son rendez-vous avec Klaus, elle était allée s’entretenir avec le concierge. Après avoir annoncé qu’il n’avait pas le droit de communiquer d’informations sur la clientèle, il lui avait révélé que le jour de son accident il restait encore à Cathy quarante-huit heures de réservation. Il n’avait aucune idée de ce qu’elle avait prévu d’autre. La sortie en jet-ski était la seule activité qu’elle avait réservée par l’intermédiaire de l’hôtel.

        Il y avait une autre personne à Aruba qui pouvait peut-être lui être utile. Elle avait bêtement omis de demander à Klaus ce qu’il était advenu du jet-ski après l’accident. Peut-être l’ignorait-il. Mais son propriétaire le savait sûrement.

        Après réflexion, elle préféra patienter jusqu’au lendemain pour lui parler. Elle serait plus à même de lui poser des questions après son rendez-vous avec l’enquêteur de police.

        Pour la dixième fois de la journée, elle jeta un regard à son téléphone, espérant y trouver un message vocal ou un texto de Meg Williamson. Sans se laisser décourager, elle ouvrit son ordinateur et attendit que ses mails s’affichent. Toujours pas de réponse de Meg. Qui ne tente rien n’a rien, se dit-elle en reprenant son téléphone pour laisser un autre message. Puis elle envoya un nouvel e-mail.

         

        Son humeur s’éclaira quand elle lut le mail de son père. Il était allé au cinéma et parlait avec enthousiasme d’un restaurant qui venait d’ouvrir.

        Elle en fut soulagée. Dans ses mails et conversations téléphoniques précédents, il était toujours question de ce qu’elle faisait, elle, il lui demandait sur quelle affaire elle travaillait, où elle en était avec Ted. Elle lui disait : « Papa, assez parlé de moi. Parle-moi de toi, à quoi t’occupes-tu ? » Sa réponse était en général assez vague : « Ne t’inquiète pas pour moi. Je vais bien. » Elle bénissait le ciel qu’il ait beaucoup d’amis autour de lui. Elle savait qu’ils ne le laissaient jamais seul trop longtemps.
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        LE COMMISSARIAT de police d’Aruba était au centre d’Oranjestad, une ville de treize mille habitants. Le bâtiment carré, de style colonial, était peint couleur vanille. Trois rangées de chaises occupaient chaque côté de l’aile centrale par laquelle entra Gina. Face à elle, un policier en uniforme était assis derrière un imposant bureau de bois.

        Il la laissa approcher, les yeux baissés sur le document étalé devant lui. Vingt secondes s’écoulèrent. Ne sachant comment attirer son attention, elle se racla la gorge un peu plus fort que nécessaire. Et bingo !

        Elle eut le temps de lire la plaque sur son revers. Knudsen. Il leva la tête et s’excusa. Sans le laisser continuer, elle dit : « Je m’appelle Gina Kane. Je viens voir l’inspecteur Hans Werimus. »

        Poussant une tablette dans sa direction, il lui demanda de signer. « J’ai rendez-vous avec lui à dix heures trente, dit-elle.

        – Veuillez vous asseoir. Je vais le prévenir que vous êtes là. »

        Gina se dirigea vers la première rangée de chaises et s’assit ; Knudsen prit plusieurs minutes pour terminer la lecture de son rapport, apparemment captivant. Elle se retint de se racler la gorge à nouveau. Sa patience fut enfin récompensée quand il souleva le combiné du téléphone et composa un numéro.

        Trente minutes s’écoulèrent. Elle n’avait pas besoin de relire le rapport de police. Elle le connaissait par cœur. Elle consulta sa montre. Presque onze heures. Le temps ralenti de la justice, pensa-t-elle.

        Elle entendit le téléphone sonner sur le bureau de Knudsen. Il répondit et raccrocha rapidement. « Mademoiselle Gina Kane », appela-t-il en la regardant. Il désigna la direction sur sa gauche. Un homme l’attendait au bout d’un long couloir. Il lui parut très grand. Elle se souvint d’avoir lu que les Hollandais étaient parmi les gens les plus grands du monde ; la moyenne masculine était de plus d’un mètre quatre-vingts.

        « Suivez-moi, je vous prie », dit-il en la conduisant au détour du couloir dans une zone de huit box séparés par des demi-cloisons. D’après le brouhaha des voix, elle estima qu’une bonne partie était occupée.

        S’arrêtant au deuxième box, il fit pivoter un fauteuil de bureau pour lui faire face et lui désigna une chaise. « Asseyez-vous, dit-il. Je suis désolé. L’espace est très réduit.

        – Je vous suis reconnaissante de prendre le temps de me recevoir, inspecteur Werimus. J’ai plusieurs questions à…

        – Avant d’aller plus loin, mademoiselle Kane, je veux dissiper un éventuel malentendu. Je suis l’inspecteur Andrew Tice. L’inspecteur Werimus est parti s’occuper d’une affaire urgente et ne sera pas disponible pendant les prochains jours.

        – C’est fort dommage, dit Gina, laissant tomber son carnet sur ses genoux. Je suis venue tout exprès de New York pour le rencontrer.

        – Je suis navré pour vous. Parfois, ce genre de contretemps est inévitable. Peut-être puis-je répondre à vos questions ?

        – Peut-être », dit Gina avec une pointe de sarcasme dans la voix.

        Tice ouvrit un tiroir sur le côté du bureau et en sortit une épaisse chemise. « Avant de commencer, mademoiselle Kane, j’aimerais savoir pourquoi vous vous intéressez à cette affaire. Vous avez dit à mon collègue que vous étiez “écrivain”, précisa-t-il en jetant un coup d’œil au dossier.

        – C’est exact.

        – De fiction ?

        – Non. Ce que je fais pour gagner ma vie importe-t-il vraiment ?

        – C’est possible, dit-il avec un sourire condescendant. Dites-moi, êtes-vous avocate ?

        – Non.

        – Vous dites que vous écrivez…

        – J’écris, en effet, répondit Gina, agacée.

        – Très bien. Est-ce que vous écrivez pour un cabinet juridique ? »

        Gina décida de changer de tactique. « Inspecteur Tice, je ne suis en rien affiliée à un cabinet juridique. Mais plus vous me poserez de questions, plus je serai tentée d’en consulter un. Pouvons-nous en venir à ce qui m’amène, maintenant ?

        – Je suis désolé, mademoiselle Kane. Les gens qui viennent des États-Unis ont tendance à appeler leur avocat dès que quelque chose se met en travers de leur chemin. Les poursuites judiciaires donnent lieu à de la mauvaise publicité. Aruba est un petit pays qui dépend beaucoup des touristes, dont la plupart sont américains. Mais allons-y, je répondrai volontiers à vos questions. »

         

        Gina regardait d’un air vague par la fenêtre du taxi qui la ramenait à l’hôtel. Sa visite au commissariat avait été une perte de temps. Tice savait peu de choses, hormis ce qui se trouvait dans le rapport. Gina l’avait questionné sur la déclaration de l’agent de police qui signalait la présence d’une forte odeur d’alcool « sur le corps de Cathy ». « Cathy Ryan était restée la face dans l’eau pendant au moins deux minutes. Pouvez-vous m’expliquer comment le policier a pu sentir “une odeur d’alcool” dans ces circonstances ?

        – Je n’en sais rien. Mais cela ne figurerait pas dans son rapport s’il ne l’avait pas constaté lui-même.

        – L’agent Van Riper a noté cette “forte odeur d’alcool” en se basant sur ce qu’il a observé sur le ponton… Est-ce qu’il a fait cette observation avant ou après avoir appris qu’on avait servi de l’alcool à Cathy Ryan au restaurant ?

        – Je ne connais pas la réponse à cette question. Désolé. »

        Mais moi, je la connais, avait pensé Gina.

        Tice avait soutenu que Cathy avait consommé deux verres d’alcool au déjeuner, comme l’indiquait le rapport. Gina avait préféré ne pas nommer Klaus comme source d’une information différente. Si je l’entraîne là-dedans maintenant, je risque de ne plus pouvoir faire appel à lui plus tard, pensa-t-elle.

        Tice ne lui avait été utile que sur un seul point : il avait pu lui dire ce qui était arrivé au scooter des mers après l’accident. « L’inspection a conclu que le jet-ski était en bon état avant l’accident et que celui-ci était dû à une erreur de manœuvre. » Il avait précisé qu’il avait ensuite été rendu à Paradise Rentals, son propriétaire.

        « Donc la police a transporté le scooter depuis le ponton où l’accident avait eu lieu jusqu’au magasin de location ?

        – Non. Nous n’avons pas de service de transport. C’était au propriétaire de le faire enlever et transporter à l’endroit qui lui convenait.

        – Et vous ne savez pas ce que Paradise Rentals en a fait ?

        – Non. Pourquoi le saurais-je ? »

        Vous vous fichez de ce qui est arrivé au jet-ski de Cathy Ryan, mais pas moi.

        « Excusez-moi », dit-elle d’une voix forte pour attirer l’attention du chauffeur de taxi.

        Il baissa le volume de la radio.

        « Léger changement de programme. » Et elle lui donna l’adresse du magasin de location.
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        LE PROPRIÉTAIRE de Paradise Rentals était au téléphone quand Gina arriva au magasin. Il confirmait une réservation de quatre kayaks pour l’après-midi du lendemain. Avant d’entrer, elle jeta un coup d’œil vers les pontons au-delà des pompes à essence. Il n’y avait aucun signe de Klaus et les jet-skis n’étaient pas à leur mouillage. Probablement en mer, pensa-t-elle.

        Raccrochant le téléphone, le propriétaire se tourna vers Gina. « Je peux vous aider ?

        – Oui. Monsieur… ?

        – De Vries, répondit-il, désignant le permis encadré accroché au mur derrière le comptoir.

        – Cet endroit vous appartient, monsieur De Vries ?

        – Depuis vingt-cinq ans, dit-il en souriant.

        – Il y a un peu plus de deux semaines, une jeune femme, Cathy Ryan, s’est tuée avec un jet-ski qui avait été loué chez vous.

        – Vous êtes avocate ? » demanda De Vries, dont le sourire s’effaça. Il lui jeta un regard noir.

        Nous y revoilà, pensa Gina. Elle passa les deux minutes suivantes à l’assurer qu’elle ne travaillait pas pour un cabinet juridique, qu’elle n’avait aucune intention de le poursuivre en justice et qu’elle était convaincue que le scooter des mers qu’il avait loué à Cathy était en bon état de marche quand elle l’avait pris.

        « Je veux savoir ce qu’est devenu ce jet-ski après l’accident. La police dit qu’ils vous l’ont remis. L’avez-vous ramené dans votre magasin ?

        – Bien sûr que non. Vous me croyez stupide à ce point ?

        – Il était votre propriété…

        – Je sais à qui il appartenait. Vous faisiez partie du tour en mer hier. N’est-ce pas ?

        – Oui.

        – Qu’auriez-vous pensé si en vous baladant sur le ponton vous aviez vu un jet-ski en pièces ? Vous vous seriez demandé ce qui était arrivé et je vous aurais répondu : ce n’est rien. Une jeune fille qui nous a loué ce jet-ski s’est tuée en percutant un yacht au port. Mais je suis certain que vous ferez une agréable virée aujourd’hui.

        – D’accord, dit Gina. Je comprends pourquoi vous n’avez pas voulu le rapatrier ici. Qu’en avez-vous fait ?

        – J’ai appelé un transporteur pour qu’il l’emporte à la décharge.

        – Vous n’avez pas voulu qu’un de vos employés y jette un coup d’œil, pour voir si…

        – Voir quoi ? La police m’a dit que la jeune fille qui, soit dit en passant, était ivre, avait paniqué et provoqué l’accident. Qu’est-ce que j’étais supposé voir ?

        – Vous savez dans quelle décharge ils l’ont emporté ?

        – Il n’y en a qu’une dans la région, mais vous n’y trouverez pas le jet-ski.

        – Pourquoi ?

        – Parce que ça s’est passé il y a plus de deux semaines. Il a sûrement été broyé depuis. »
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        BROYÉE DE FATIGUE. C’était l’état dans lequel se sentait Gina le lendemain matin en bouclant sa ceinture pour les cinq heures du vol qui la ramènerait à New York. Ne laissant rien au hasard, la veille elle avait loué une voiture et parcouru les trente-cinq minutes de trajet jusqu’à la décharge qui traitait les déchets de toute la partie centrale de l’île. Le bruit des allées et venues des camions était ponctué toutes les dix minutes par la plainte aiguë d’un compacteur. Un surveillant du site avait confirmé que les articles en métal – voitures, appareils divers et, oui, un jet-ski – étaient destinés à être broyés et vendus à la ferraille. En général, il fallait compter trois jours entre l’arrivée d’un engin en métal et son passage au compacteur. Il ne resterait rien d’un jet-ski qui avait été jeté à la décharge presque trois semaines auparavant.

         

        L’Airbus 320 accéléra sur la piste et commença son ascension au-dessus des eaux bleu-vert. Un bourdonnement hydraulique signala que les roues avaient été rentrées dans les entrailles de l’appareil. Gina regarda par le hublot, perdue dans ses pensées. Elle était dans une « impasse ». C’est le mot qui lui trottait dans la tête. Elle était pourtant certaine d’être sur la bonne voie. Quelqu’un avait voulu la mort de Cathy et l’avait camouflée en accident. Mais la piste de Cathy Ryan, du moins à Aruba, ne menait à rien. Il ne lui restait plus qu’à concentrer ses espoirs sur Meg Williamson qui, pour une raison quelconque, ne répondait à aucun de ses messages.

        Elle avait demandé à Geoff un rendez-vous pour le mettre au courant de ce qu’elle avait appris durant son séjour à Aruba. Sa réaction l’avait surprise. Il serait en déplacement dans les premiers jours de la semaine suivante. Si elle n’était pas trop fatiguée, pouvait-elle venir au bureau cet après-midi même ? Gina avait accepté.

        Maintenant, elle était face à un défi. Trouver un moyen de convaincre Geoff qu’il allait vraiment falloir creuser.

        Au moins, elle passerait une soirée amusante. Lisa s’était plainte qu’il y avait trop longtemps qu’elles n’avaient pas fait la fête le vendredi soir. Après ces quelques jours à Aruba, je mérite de m’amuser un peu, se dit-elle en prenant des notes en vue de son entretien avec Geoff.
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        GEOFF l’attendait à quinze heures trente. Ça lui donnait un peu de temps pour mettre en route une machine à laver et prendre une bonne douche. Et l’occasion de téléphoner à son père. Quand elle avait essayé de le joindre avant de quitter Aruba, elle était tombée sur son répondeur et il n’avait pas rappelé. Son léger sentiment d’inquiétude se dissipa en entendant sa voix. « Hello. Désolé d’avoir raté ton appel. »

        Son ton était inhabituellement excité. Chaleureux mais surprenant. Son « Bonjour, papa » fut immédiatement interrompu : « Comment c’était à Aruba ?

        – Meilleur temps qu’à New York. Et en Floride ?

        – Il a plu ces derniers jours.

        – Dommage. Qu’est-ce que tu as fait pour te distraire ?

        – Oh, je me suis fait quelques toiles. »

        Gina savait que son père détestait aller au cinéma seul.

        « Avec qui ? demanda-t-elle.

        – Une nouvelle voisine qui est fan de cinéma.

        – Je suis contente pour toi.

        – Et comment se déroule ta dernière histoire ? »

        Elle le renseigna brièvement. Comme à son habitude, elle ne nomma pas la compagnie sur laquelle elle enquêtait. Ils bavardèrent encore quelques minutes. Ce n’est qu’après qu’ils eurent raccroché qu’elle se rendit compte que son père n’avait pas mentionné le nom de la nouvelle voisine. Elle écarta cette pensée tandis qu’elle enfilait une veste d’hiver et enroulait une écharpe autour de son cou. Il était temps d’aller prendre le métro et de retrouver Geoff.

         

        Une demi-heure plus tard, à son arrivée à l’Empire, Jane fut comme toujours la première à l’accueillir. « Toujours contente de te voir. Le boss a dit de te faire entrer dès ton arrivée. »

        Gina savait qu’elle n’était pas en retard, mais elle accéléra le pas jusqu’au bureau de Geoff. Elle frappa à la porte et il lui cria aussitôt d’entrer.

        Il était à la table près de la fenêtre comme la première fois. Elle se demanda si, à l’image de Charles Maynard, il préférait s’asseoir là plutôt qu’à son bureau quand il s’agissait de réunions informelles. « Racontez-moi vos vacances à Aruba », dit-il. Gina le regarda, interloquée. Considérait-il vraiment son voyage comme des vacances ?

        Mais il haussa les sourcils. « J’ai un sens de l’humour très bristish. Pardon, Gina. Maintenant, dites-moi ce qui s’est passé là-bas. »

        Gina expliqua sa tentative de revivre le séjour de Cathy à Aruba : même hôtel, même tour en jet-ski. Elle résuma soigneusement les entretiens qu’elle avait eus, sans omettre sa visite à la décharge.

        « La clé de l’histoire, Geoff, c’est le dispositif de commande du jet-ski utilisé par Cathy. A-t-il été trafiqué pendant qu’elle déjeunait avec son groupe ? D’après Klaus, le moniteur, cela aurait été facile à faire. »

        Elle continua : « La police d’Aruba était décidée à présenter la mort de Cathy comme un simple et malheureux accident. Par inadvertance ou délibérément, ils ont laissé détruire la preuve.

        – Et maintenant, que fait-on ?

        – Le frère de Cathy a mentionné une de ses amies de REL News avec laquelle elle était restée en contact. Une certaine Meg Williamson. Je lui ai laissé plusieurs messages. J’attends une réponse.

        – C’est évidemment par là qu’il faut commencer », dit Geoff. Gina se demanda s’il était ironique ou pas.

        Il se leva. Elle comprit que l’entretien était terminé.

        « Je m’y remets sans tarder, dit-elle. Quel est l’endroit le plus tranquille pour téléphoner ?

        – Je vais demander à Jane qu’elle vous conduise dans la petite salle de réunion.

        – Ne vous donnez pas ce mal. Je connais le chemin. »

         

        Deux minutes plus tard, Gina refermait la porte derrière elle, croisait les doigts et composait le numéro de Meg Williamson. Au bout de quatre sonneries, la messagerie vocale s’enclencha.
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        « MAMAN, pourquoi tu ne réponds pas au téléphone ? » demanda Jillian. Meg mit un doigt sur ses lèvres en faisant « chut », puis sourit d’un air embarrassé. « Je suis sûre que c’est encore un appel d’hurluberlus qui essayent de nous vendre n’importe quoi, expliqua-t-elle, même si elle avait reconnu le numéro de Gina Kane.

        – Ou de nous faire croire qu’on a gagné quelque chose, alors que c’est pas vrai », enchaîna Jillian en quittant la salle de séjour pour aller dans la bibliothèque où l’attendaient ses devoirs de classe.

        Meg suivit des yeux sa petite fille de six ans. Jillian n’en ratait pas une, pensa-t-elle avec tendresse. Et c’est une autre raison pour laquelle je ne veux pas qu’elle soit là quand IL téléphone.

        Elle lui avait parlé des messages de Gina. Il lui avait ordonné de les ignorer. Elle avait suivi ses instructions mais les appels avaient persisté. Pendant combien de temps cela continuerait-il ?
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        APRÈS AVOIR tenté en vain de joindre Meg Williamson, Gina rentra chez elle. Elle avait accepté de retrouver Lisa pour dîner mais elles n’étaient pas convenues du lieu ni de l’heure.

        Elle lui téléphona.

        « Salut, Lisa. Une idée de l’endroit où aller ?

        – Partout excepté là où le barman envoie valser les glaçons. La fille qui s’est cassé la cheville a découvert qu’elle s’était aussi fait mal au cou en tombant. »

        Gina rit. « Je veux que tu me racontes tout ça autour d’un verre.

        – Et je veux t’entendre raconter le soleil et les réjouissances à Aruba. J’ai réservé à La Villa Cesare pour dix-neuf heures trente. »

        C’était un restaurant populaire toujours bondé. Lisa et Gina y allaient régulièrement et étaient à tu et à toi avec le gérant et la plupart des serveurs.

        « On se retrouve sur place », dit Gina. C’est tellement réconfortant d’avoir une véritable amie, pensa-t-elle en raccrochant. Et quand c’est une amie de longue date, c’est encore mieux.

        Tout avait commencé le jour où elle s’était rendue au pire blind date de sa vie. C’était le frère aîné d’une des filles de sa résidence universitaire. Un de ces types de Harvard, imbu de lui-même. Elle avait été soulagée quand il était tombé sur un de ses camarades d’université et s’était mis à parler avec lui. Oubliant totalement Gina. C’est alors qu’elle avait fait la connaissance de Lisa. Par une coïncidence étonnante, Lisa était en seconde année au Boston College et avait un rendez-vous elle aussi avec un étudiant de Harvard. Elle s’ennuyait ferme, comme Gina. Elles avaient commencé à bavarder et s’étaient sauvées mutuellement d’une soirée désastreuse. Depuis elles étaient les meilleures amies du monde.

        Nous avions dix-neuf ans, songea Gina. C’était il y a treize ans. Elle n’avait jamais eu l’intention de se marier jeune. Bon, mission accomplie, comme dirait papa. À trente-deux ans, on n’est plus de la première jeunesse.

        Elle écarta cette pensée. Le plus important pour le moment était de contacter Meg Williamson d’une manière ou d’une autre. Je lui ai assez téléphoné pour être poursuivie pour harcèlement, se dit-elle.

         

        Lisa était en train de siroter un apple martini quand elle arriva. Gina prit une chaise et dit : « Tu en fais une drôle de tête, ma chérie, fit-elle. Quelque chose ne va pas ?

        – Rien. Je m’étonnais seulement que des trucs aussi petits et banals que des glaçons puissent provoquer d’aussi gros problèmes, répondit Lisa en riant. Alors, raconte. C’était comment à Aruba ? »

        Gina soupira. « Je crois que le meilleur qualificatif serait “compliqué”. Je ne veux pas t’ennuyer avec les détails.

        – Rien ne peut être plus ennuyeux que la déposition de sept heures que j’ai dû me farcir aujourd’hui. Vas-y. Raconte-moi tout. »

        Comme elle l’avait fait avec Geoff quatre heures plus tôt, Gina relata les rencontres et les entretiens qu’elle avait eus durant son séjour, ainsi que ses conversations avec Andrew Ryan. « Mon intuition est qu’il se passe quelque chose de sérieux à REL News, dit-elle en conclusion. Mais je ne veux pas tomber dans la paranoïa et voir un complot derrière chaque coïncidence.

        – Gina, rappelle-toi ce que je t’ai dit l’autre jour quand nous en avons parlé. Lorsque quelqu’un envisage de poursuivre en justice une grosse société, et qu’ensuite ce quelqu’un meurt dans un accident, on peut y voir un avertissement. Et cette Meg Williamson qui refuse de te parler, c’est un autre avertissement, à mon avis. Dans son mail, Cathy Ryan n’a pas fait allusion à d’autres victimes ? »

        Gina récita rapidement de mémoire : « “J’ai connu une terrible expérience avec un des hauts responsables. (Et nous étions plusieurs dans ce cas.)” »

        Lisa conclut : « Donc, soit ça commence et ça finit avec Ryan et peut-être Williamson, soit… »

        Gina termina à sa place : « Soit c’est la partie émergée de l’iceberg. Et il y a plus de victimes, peut-être beaucoup plus. »
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        C’ÉTAIT UN VENDREDI, vers dix-sept heures trente. Les bureaux de l’administration du journal occupaient un immeuble de l’autre côté de la rue, en face des studios et des locaux de la rédaction de REL News. Michael Carter était resté tard pour mettre la dernière touche à un projet et attendait le week-end avec impatience.

        Un coup discret à sa porte l’interrompit. Lauren Pomerantz entra. Petite, des cheveux auburn, les yeux bruns et le regard vif. Il ne se souvenait pas d’avoir fait sa connaissance, mais l’avait parfois aperçue à la cafétéria. Il se rappelait qu’elle lui avait paru nerveuse. Du genre à ne pas rester en place.

        Encore une réclamation, se dit Carter. La dernière fois qu’une de ces jeunes employées avait frappé à sa porte c’était pour se plaindre qu’il n’y avait pas assez d’aliments sans gluten à la cafétéria. Que voulait donc celle-là ?

        « Monsieur Carter, commença-t-elle, j’aime beaucoup mon travail à REL News. Je ne me suis pas plainte quand j’ai dû travailler la nuit. Je regrette sincèrement de devoir partir. Quand c’est arrivé, j’ai fait ce qu’il fallait, mais personne n’a réagi. » Des larmes se mirent à couler le long de ses joues. « Et maintenant, on me demande de faire partie de l’équipe qui doit l’accompagner au congrès. » Elle éclata en sanglots et enfouit sa tête dans ses mains.

        « Allons, calmez-vous. Je suis là pour vous aider », dit-il, attendant qu’elle se ressaisisse. Il faillit lui toucher la main ou l’épaule. Mais son expérience le retint : Surtout pas !

        « Voyez-vous un inconvénient à ce que je m’asseye en face de vous ? » demanda-t-il en approchant une chaise.

        Elle secoua la tête.

        « Lauren, sachez d’abord que je suis heureux que vous me fassiez confiance. Je suis prêt à vous aider. Il vous est sans doute pénible d’en parler, mais j’ai besoin de savoir exactement ce qui s’est passé.

        – Vous n’allez pas me croire.

        – Avant d’anticiper ma réaction ou d’imaginer ce que je vais faire, laissez-moi une chance.

        – D’accord, dit-elle en hochant la tête. Il y a un mois, le mercredi 24, j’étais à mon bureau quand j’ai reçu un appel d’Evelyn Simms. » Carter reconnut le nom de la secrétaire de Brad Matthews. « Elle m’a dit que M. Matthews voulait me remercier personnellement pour la séquence à laquelle j’avais participé concernant la loi sur la réglementation des armes à feu. Elle m’a demandé si je pouvais venir le voir dans son bureau après l’émission du soir. Naturellement, j’ai accepté.

        – Et vous y êtes allée ? »

        Lauren opina de la tête. « Je me suis arrêtée en chemin en salle de maquillage. Rosalee n’était pas occupée et elle a rapidement procédé à deux ou trois retouches.

        – Pourquoi vous y être arrêtée ?

        – Aucune idée. Je me le demande encore. Bien que je travaille ici, j’avais l’impression de me rendre à un entretien d’embauche. Je l’avoue, je voulais avoir l’air à mon avantage.

        – Continuez.

        – Tout s’est d’abord passé normalement. M. Matthews m’a raconté ses débuts dans une petite chaîne câblée de Detroit. Je connaissais déjà l’histoire mais je l’ai laissé parler. À un moment, il s’est levé et a fermé la porte de son bureau.

        – Vous avez protesté ?

        – Non. C’est son bureau. C’est Brad Matthews. Que pouvais-je dire ?

        – Qu’est-il arrivé ensuite ?

        – Il s’est mis à parler du travail d’équipe, combien il était important dans une organisation que chacun joue le jeu, que le courant passe, que chacun se sente intégré, qu’on se soutienne les uns les autres. Il m’a demandé si j’étais d’accord.

        – Et vous… ?

        – Qu’étais-je censée répondre ? Bien sûr que j’ai dit oui. Puis il a dit quelque chose sur nous deux, que nous allions devenir amis. Je n’ai rien répondu. Il s’est alors approché de la fenêtre et a regardé au-dehors en disant qu’il ne se lassait jamais de cette vue magnifique sur l’East River. Il a désigné quelque chose du doigt et m’a fait signe de m’approcher. »

        Les yeux de Lauren se remplirent à nouveau de larmes. Pour lui laisser le temps de se reprendre, Carter repoussa sa chaise, passa derrière son bureau et prit deux bouteilles d’eau. Elle en accepta une et but une gorgée.

        « Donc, vous étiez près de lui à la fenêtre…

        – Je cherchais à voir ce qu’il montrait. Et soudain, il est venu se placer derrière moi. Il a commencé à me caresser le front, puis les joues, le visage. » Sa respiration s’accéléra alors qu’elle s’efforçait de garder son calme. « Je le sentais qui se frottait contre moi par-derrière. Sa main descendait le long de mon cou, sous mon chemisier, sur mes seins.

        – Lui avez-vous dit de s’arrêter ?

        – J’étais terrifiée. Puis j’ai dit : “Mais qu’est-ce que vous faites ?” Il a répondu : “Je veux être votre ami.” Et il m’a léché le cou de bas en haut. » Elle fit une grimace de dégoût.

        Carter était stupéfait. Brad Matthews était le Walter Cronkite1 de sa génération. D’après les sondages, c’était le présentateur en qui l’Amérique avait le plus confiance. Si ce qu’il entendait était vrai, la nouvelle serait une véritable bombe. Mais c’était un grand si.

        « Je suis navré de vous faire revivre tout ça, dit-il, mais je dois savoir tout ce qui est arrivé.

        – Il recommençait à me lécher quand le téléphone a sonné.

        – Il a répondu ?

        – Il a fait comme si rien ne s’était passé. Il m’a lâchée et est allé décrocher. C’était le sénateur McConnell. Il a dit : “Hello, Mitch, quoi de neuf ?”

        – Vous a-t-il demandé de rester ou de partir ?

        – Il ne m’a même pas regardée. C’était comme si je n’avais jamais été là. Je suis simplement sortie du bureau. Il m’a fait un signe de la main au moment où je partais. »

        Carter resta silencieux plusieurs secondes. Lauren le regarda. « Vous me croyez ? »

        Il soupira. S’il avait été libre de répondre avec franchise, il aurait dit : « Non, je ne vous crois pas. Je pense que tout ça est de l’invention pure. Mais je dois dire que vous ne manquez pas d’imagination. Vous essayez de vous faire valoir en accusant un des hommes les plus respectés d’Amérique. » Mais il ne pouvait rien dire de semblable.

        « Mademoiselle Pomerantz, je vais être franc avec vous. Ce que je crois ou non importe peu. C’est ma fonction de prendre pour argent comptant ce que vous me dites. Ce que vous prétendez avoir eu lieu entre M. Matthews et vous s’est déroulé derrière une porte close. Il n’y a pas eu de témoins. Il a le droit de donner sa version des événements. Des réputations sont en jeu…

        – Des réputations ! ricana-t-elle. Est-ce votre façon de me dire que personne ne doutera de sa parole contre la mienne ?

        – Lauren, je n’ai pas dit que…

        – C’était inutile. Vous avez fait passer le message.

        – Avez-vous des preuves qui corroborent votre récit ? Des e-mails, des textos entre vous et Matthews ?

        – J’ai quelque chose de bien plus intéressant, monsieur Carter. » Elle sortit son iPhone et tapa quelques touches. Au bout de quelques secondes, la voix de baryton de Brad Matthews s’éleva. « Lauren, entrez, asseyez-vous. » Pendant les minutes suivantes, Carter écouta l’enregistrement qui confirmait tout ce que Lauren Pomerantz venait de raconter.

        « Avez-vous l’habitude d’enregistrer vos conversations ? demanda-t-il.

        – Seulement quand j’ai une bonne raison.

        – Enregistrez-vous notre conversation en ce moment ?

        – Non. Je le devrais ?

        – Quelle était cette bonne raison d’enregistrer votre… » Il hésita avant de trouver le mot juste : « … visite à M. Matthews dans son bureau ?

        – Ce n’était pas une visite. J’étais une employée qui avait été priée de se rendre chez un de ses supérieurs. J’appellerais ça une injonction. Quant à la raison de mon enregistrement, les femmes parlent entre elles, monsieur Carter. Elles se racontent la façon dont elles sont traitées, en particulier par les hommes avec lesquels et pour lesquels elles travaillent. »

        Carter considéra Lauren. Elle était impressionnante. Et tenace. Et intelligente. Elle savait sûrement que n’importe quel grand cabinet juridique donnerait cher pour l’avoir comme cliente et profiter de la publicité que lui apporterait la chute de Brad Matthews. Mais c’était à lui qu’elle parlait. Pourquoi ?

        « Lauren, je vous assure que REL News prendra votre plainte au sérieux. Il y a une procédure…

        – Non, il n’y en aura pas.

        – Je vous en prie, Lauren. Je ne suis au courant que depuis un quart d’heure, et vous concluez déjà que je ne ferai rien.

        – Vous n’êtes pas la première personne à qui j’en parle.

        – Ah ?

        – Le lendemain du jour où c’est arrivé, je suis allée voir quelqu’un dont j’étais sûre qu’il aurait le cran et le poids suffisants pour agir. Il ne s’est rien passé. Quand je lui ai téléphoné une semaine plus tard pour lui demander ce qu’il en était, il m’a simplement dit : “Vous aimez travailler ici, n’est-ce pas ?” Et il m’a conseillé de me concentrer sur mon boulot.

        – Quelle est la personne à qui vous avez parlé ?

        – Frederick Carlyle Jr. »

        Carter se figea. Le fils du fondateur de la société avait un avenir tout tracé. Bien qu’il eût à peine quarante-cinq ans, certains étaient persuadés qu’il prendrait un jour la suite de l’actuel P-DG, Dick Sherman. Deux carrières de haut niveau étaient en jeu. Et sans doute une troisième.

        La sienne.

        Il lui faudrait la jouer fine.

        Établir un lien de confiance avec elle, se dit-il. Découvrir ce qu’elle veut. « Lauren… vous me permettez de vous appeler par votre prénom ?

        – C’est déjà ce que vous faites.

        – Je suis sincèrement désolé de ce qui vous est arrivé. Ce que je veux éviter à tout prix, c’est qu’on vous harcèle à nouveau. Comment voulez-vous que tout cela se finisse ? »

        Elle se remit à pleurer. « J’adore ce que je fais. J’aime travailler à la télévision. Je ne veux pas être la prochaine Monica Lewinsky. Je sais qu’il n’y a aucun rapport, mais je ne veux pas que le premier paragraphe de ma notice nécrologique parle de moi comme étant la femme qui a mis fin à la carrière du grand Brad Matthews. Je veux avoir une vie normale, continuer à faire le travail que j’aime. »

        Carter pouvait à peine contenir son excitation. Pomerantz lui offrait sur un plateau l’opportunité de traiter le plus haut cadre de REL News d’égal à égal. Il s’imagina dans le bureau beaucoup plus vaste qui serait le sien dans un avenir proche.

        « Lauren, rien de ce que je pourrai faire ne guérira le tort que vous avez subi. Si vous vous adressez à un cabinet juridique extérieur, votre nom finira par fuiter. C’est toujours comme ça. Votre photo sera en première page du New York Post. Il existe cependant un moyen d’obtenir justice et de préserver votre anonymat. »

         

        Dix minutes plus tard, Lauren Pomerantz avait quitté le bureau de Carter. Comme il le lui avait demandé, elle lui avait envoyé par mail l’enregistrement de sa rencontre avec Brad Matthews.

        Les pieds posés sur son bureau, les mains croisées derrière la tête, il l’écouta pour la troisième fois avec un sourire de jubilation.

      

    

    
    

      
        1. Walter Cronkite (mort en 2009), le présentateur du journal télévisé le plus célèbre des États-Unis, « l’homme en qui l’Amérique a confiance », a dit le président Obama.
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        MICHAEL CARTER avait rencontré Richard Sherman à quelques reprises depuis ses débuts à REL News. Pas plus tard que la semaine précédente, il avait croisé le P-DG dans le couloir. Il l’avait salué de son ton le plus aimable. Sherman avait répondu par un brusque « Comment allez-vous ? » sans ralentir le pas ni s’arrêter pour entendre sa réponse. Il était clair qu’il ne savait absolument pas qui était Carter. Voilà quelque chose qui va changer, songea Carter.

        Bien qu’il ne soit que sous-officier, Carter se flattait de penser comme un général. Avant tout, l’accusation, ou plutôt la preuve – appelons les choses par leur nom – que le vénérable Brad Matthews était un délinquant sexuel devait être gardée secrète. Cela ne serait pas facile. REL News, après tout, était une chaîne d’information. Le pire des scénarios serait qu’une chaîne concurrente dévoile l’histoire. REL News perdrait l’occasion de se draper dans sa dignité, et d’affirmer qu’ils avaient réagi dès qu’ils avaient eu connaissance du problème.

        Le vieux dicton – quand plus de deux personnes sont au courant, ce n’est plus un secret – risquait de se vérifier, pensa Carter. S’il appliquait la procédure, il lui faudrait porter l’affaire Pomerantz à la connaissance de son supérieur, le directeur des ressources humaines. Celui-ci en référerait au conseil juridique de la société, un avocat de soixante-dix ans à quelques mois de la retraite. Soucieux de ne pas ternir sa réputation en fin de carrière, ce dernier se tournerait vers l’un des nombreux cabinets d’avocats extérieurs auxquels REL News faisait appel. Et tout cela avant que Dick Sherman soit informé et décide en dernier ressort de quelle façon gérer la crise.

        Ou alors, Sherman apprendrait la nouvelle directement de la bouche de l’avocat qui prendrait les choses en main et élaborerait une stratégie. Il ferait en sorte que la liste des initiés soit réduite à son minimum. Il ferait aussi de Michael J. Carter un acteur incontournable de REL News.

        La première chose à faire paraissait extrêmement simple, mais plus il réfléchissait à la manière de la mettre en œuvre, plus cela devenait compliqué. S’il y avait un raté, Sherman, comme le ferait tout P-DG, nierait avoir jamais donné son feu vert au plan de Carter. Mais comment pourrait-il justifier toutes les réunions et conversations avec Carter, nécessaires à l’exécution du plan ? Les mails laissent une trace. Les appels téléphoniques et les textos aussi. S’il envoyait une note à Sherman par la messagerie interne de l’entreprise, il n’avait pas la certitude que la secrétaire de Sherman ne l’ouvrirait pas avant de la lui transmettre.

        Son bureau jouxtait celui de Sherman. Elle tenait son agenda. Si elle devait un jour être interrogée, elle saurait qui avait rencontré Sherman dans son bureau, y compris ceux qui n’avaient pas de rendez-vous. Il fallait que sa première entrevue avec Sherman ait lieu dans le secret le plus total. Mais comment s’y prendre ?

        Plus tard ce soir-là, après avoir consulté le dossier personnel de Sherman, il arrêta un plan qui lui parut valable. Pendant le dîner, sa femme, Beverly, avait fait remarquer : « Tu sembles très distrait, ce soir. Quelque chose te tracasse ? »

        Carter avait été tenté de dire : « Non, chérie. Je réfléchis simplement à ce qui pourrait être la décision la plus importante de mon existence. » Mais il répondit : « Excuse-moi. Je pensais à des projets en cours au bureau. Rien d’important. »

        Lorsque sa femme fut partie se coucher, il entra dans la chambre de son fils, l’embrassa sur le front et ouvrit son ordinateur pour consulter les horaires des trains depuis la gare de Grand Central jusqu’à Greenwich, dans le Connecticut. Qui aurait l’idée d’examiner l’ordinateur de son fils ?

        Puis il rejoignit la cuisine, ouvrit sa sacoche et posa un bloc de papier sur la table. Il nota rapidement au crayon ce qu’il avait à faire en vue de la réunion qu’il espérait voir se tenir le lendemain. Sur une deuxième page, il inscrivit ses exigences si son plan était accepté.

        « Oups ! » fit-il tout bas en regardant ses notes manuscrites sur la seconde page. Son écriture. Il alla jusqu’à son ordinateur, tapa ce qu’il venait d’écrire et l’imprima.

        Satisfait, il referma sa serviette, alla dans le salon et alluma la télévision.

        Le bulletin d’information de REL News de vingt-deux heures venait de commencer.
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        SACHANT QUE l’attendait une journée chargée et cruciale, Michael Carter se coucha à vingt-trois heures, une heure plus tôt qu’à l’habitude. En vain. Il avait encore les yeux grands ouverts quand son réveil lumineux indiqua minuit, une heure, puis deux heures. Le tourbillon de ses pensées l’empêchait de sombrer dans le sommeil. Il résista à la tentation d’avaler un somnifère. Il voulait avoir les idées claires le lendemain.

        Quand il ouvrit les yeux, la chambre était baignée de lumière. Et Beverly n’était plus à côté de lui. Il jeta un coup d’œil au réveil. Huit heures moins cinq ! Bondissant hors du lit, il se précipita sous la douche. Reposé par ce surplus de sommeil, il parvint à retrouver son calme. Il avait encore tout le temps voulu pour faire ce qu’il avait à faire.

        Après avoir choisi une chemise à col boutonné, un jean et une paire de baskets, il s’habilla rapidement. Il voulait passer inaperçu, ressembler à ce qu’il était, un jeune cadre qui fait des heures supplémentaires un samedi matin.

        Quand il entra dans la cuisine, son fils Zack était attablé devant sa moitié de toast. Beverly s’activait aux fourneaux. Elle l’accueillit d’un : « Salut, grosse marmotte. »

        Zack éclata de rire, le regarda et s’écria : « Tu es une grosse marmotte. » Se tournant vers sa mère, il répéta : « Papa est une grosse marmotte. » Tous les deux s’esclaffèrent, ravis de ce nouveau surnom.

        Comment ai-je pu épouser une telle andouille ? se demanda Carter en se servant un verre de jus d’orange. Et comment puis-je éviter que Zack en devienne une lui aussi ? « Demain est un autre jour », marmonna-t-il, citant la fameuse phrase de Scarlett O’Hara dans Autant en emporte le vent. Ça suffit pour aujourd’hui.

        « Tu viendras à mon match de foot, papa ?

        – Je vais faire mon possible », répondit Carter, qui avait complètement oublié. « Ça commence à quelle heure ?

        – C’est son dernier match aujourd’hui, dit Beverly. Deux heures et demie au parc.

        – On a eu un imprévu au bureau, et je dois y faire un saut. Si je pars tout de suite, j’aurai fini à temps pour assister au match.

        – Tu ne prends pas de petit déjeuner ?

        – J’achèterai quelque chose en chemin. » Il se pencha pour embrasser Zack, donna à Beverly son habituel baiser sur le front. Cinq minutes plus tard, il franchissait le seuil.

        Il s’arrêta au Starbucks deux blocs plus loin. Il était neuf heures moins le quart. Sherman devait être réveillé.

        Très fréquenté en semaine, le café avait peu de clients le samedi matin. Une dizaine de personnes, apparemment seules, étaient installées aux tables au centre de la salle, occupées à lire le journal ou à consulter leur ordinateur tout en buvant leur café. Carter repéra un jeune homme.

        « Je m’excuse de vous déranger, mais j’ai perdu mon téléphone portable. Pourrais-je emprunter le vôtre quelques instants ? » En prononçant ces mots, il laissa tomber un billet de cinq dollars sur la table à côté de l’étudiant arborant un sweat-shirt de la New York University qui s’arrêta de taper sur son ordinateur et le regarda.

        « Vous ne sortez pas du café, hein ? demanda-t-il avec un fort accent étranger.

        – Je ne bouge pas d’ici, répondit Carter en désignant un coin tranquille.

        – Vous n’avez pas besoin de me payer, dit le jeune homme en lui tendant son téléphone.

        – Mais si », insista Carter en s’éloignant. Après avoir jeté un coup d’œil circulaire pour s’assurer que personne ne l’observait, il composa le numéro qu’il avait appris par cœur.

        « Allô, répondit une voix revêche.

        – Je parle bien à M. Richard Sherman ?

        – Oui. Qui diable êtes-vous ?

        – Je m’appelle Michael Carter. Je suis avocat au département des ressources humaines de REL News…

        – Jamais entendu parler de vous. J’espère que vous avez une bonne raison de me déranger chez moi un samedi.

        – Une très bonne raison, monsieur. » Il avait répété plusieurs fois son discours. « À moins qu’une action décisive ne soit enclenchée sur-le-champ, REL News va être poursuivie par une jeune employée qui détient la preuve d’avoir été sexuellement harcelée par Brad Matthews dans son bureau. Nous avons une fenêtre de tir très étroite si nous voulons garder le contrôle de la situation. Je ne veux pas en dire plus au téléphone. Pouvons-nous nous rencontrer ? »

        Suivit un long moment de silence. « Pouvez-vous venir à Greenwich ?

        – Dites-moi où et quand.

        – Connaissez-vous la gare de Greenwich ?

        – Je viendrai par le train.

        – Je serai dans une Mercedes S 550 noire garée à l’extrémité nord du parking. Midi. Soyez à l’heure. »

        La conversation fut coupée avant que Carter puisse acquiescer. Il poussa un soupir, il avait franchi le premier obstacle. Machinalement, il empocha le téléphone et se dirigea vers la porte. Comme il lançait un dernier coup d’œil dans la salle, il vit l’étudiant qui lui faisait de grands gestes en désignant sa main vide. Pas de panique, se dit-il en rendant le téléphone.

      

    

    
      
      
      

      
        30
      

      
        IL Y AVAIT PEU de voyageurs dans la gare de Greenwich. Michael sortit par la porte principale et chercha du regard l’extrémité nord du parking à moitié vide. Il ne vit pas ce qu’il cherchait. Je ne vais pas rester planté ici comme un imbécile, se dit-il en rentrant s’asseoir.

        Il tenta sans succès de se concentrer sur l’article qu’il était en train de lire. À midi moins trois, il se leva, sortit et se dirigea vers une Mercedes isolée. Il en était à trois mètres quand la vitre côté conducteur s’abaissa.

        « Carter ? demanda Richard Sherman.

        – Oui, monsieur Sherman. Je…

        – Montez », dit ce dernier en lui faisant signe de faire le tour de la voiture.
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        MICHAEL CARTER s’installa sur le siège du passager, ferma la portière et plaça sa serviette sur ses genoux. Sherman portait un training bleu marine et des chaussures de jogging grises. Le P-DG était connu pour tirer vanité de sa forme physique. Il va probablement chez son coach personnel, à moins qu’il n’en revienne, pensa Carter.

        Il hésita sur la conduite à tenir. Bien que préparé à cette rencontre, il était extrêmement nerveux. Devait-il laisser Sherman entamer la conversation ou en prendre lui-même l’initiative ? Sherman se bornait à le fixer d’un œil noir sans rien dire.

        Carter s’éclaircit la voix, tendit la main : « Monsieur Sherman, je vous suis reconnaissant de me recevoir aussi vite. »

        Sherman ignora sa main tendue.

        « Bien. » Carter se lança, s’efforçant d’avoir l’air plus sûr de lui qu’il ne l’était vraiment. « Hier en fin d’après-midi une jeune assistante de production du nom de Lauren Pomerantz est venue me trouver. Elle m’a raconté la façon dont Brad Matthews l’avait reçue dans son bureau, porte fermée. »

        Sherman écouta attentivement Carter lui rapporter le récit de Pomerantz. La réaction du P-DG était prévisible. « C’est juste une histoire de Il a dit, elle a dit, grommela-t-il.

        – C’est exactement ce que j’ai pensé, monsieur Sherman, répondit Carter en tirant de sa poche son téléphone portable, jusqu’à ce que j’entende ceci », dit-il en l’actionnant.

        Aucun des deux hommes ne prononça un mot jusqu’à la fin de l’enregistrement.

        « Bon Dieu ! s’exclama alors Sherman avant d’enchaîner : Que savons-nous de cette Pomerantz ? »

        Carter sortit un dossier de sa serviette. Il se réjouit de ce nous qui désormais l’englobait. « Malheureusement, c’est une employée modèle. Elle travaille chez nous depuis plus de trois ans. Ses évaluations annuelles sont toujours excellentes. Elle a eu deux promotions. »

        Sherman dit sèchement : « Vous êtes avocat. Enregistrer quelqu’un dans son bureau à son insu, c’est illégal, non ?

        – Vous avez raison, monsieur. Je me suis penché sur la question hier soir. Bien que Pomerantz ait techniquement violé le règlement intérieur de REL News, cela ne nous aidera pas beaucoup. En principe, nous aurions là un motif de licenciement, mais j’ai la nette impression qu’elle a, quoi qu’il arrive, l’intention de quitter la société.

        – Bon débarras.

        – Elle pourrait se défendre ou se justifier autrement. REL News est une agence de presse chargée de collecter et diffuser l’information. Que le présentateur et rédacteur en chef d’un des principaux journaux télévisés du pays harcèle une employée placée directement sous son autorité peut être considéré comme une information. Elle a fait ce que n’importe quel journaliste ferait dans cette situation. »

        Sherman frappa violemment le volant du poing, réaction que Carter nota avec jubilation.

        « Si je puis me permettre, monsieur. Des avocats pourraient pinailler pendant des heures sur la validité d’un tel enregistrement, commença-t-il.

        – Kennedy et Edelman en feraient leurs choux gras, remarqua Sherman, faisant allusion à un programme très suivi de REL News au cours duquel deux avocats débattaient de cas juridiques.

        – Certainement. Mais si les choses en arrivaient là, les dégâts pour la société et les conséquences sur la proche introduction en Bourse seraient irréversibles. » Il s’interrompit avant de poursuivre : « À moins, évidemment, que la situation soit sous contrôle. »

        Sherman le regarda. Pour la première fois, Carter perçut un certain respect dans le ton de son patron. « Y a-t-il un moyen d’empêcher que cette affaire ne s’ébruite ?

        – Il y en a un si nous réagissons sans tarder. Autant que je le sache, il n’existe aucune trace. Pas d’e-mails qui puissent mettre Matthews en cause. J’ai concocté un plan hier soir. Je n’ai besoin que de votre accord pour passer à son exécution.

        – De quoi s’agit-il ?

        – En dehors de nous deux, pour ce que j’en sais, seules quatre personnes sont au courant du comportement de Matthews : Matthews lui-même, Pomerantz, et la personne qui a incité Pomerantz à enregistrer ce qui s’est passé dans le bureau de Matthews.

        – Et la quatrième ?

        – Pomerantz m’a dit qu’elle s’en était immédiatement ouverte à Frederick Carlyle Jr.

        – Le petit Freddy à son papa, l’idiot du village, commenta Sherman. Comment a-t-il réagi ?

        – D’après elle, il n’a rien fait. Il lui a seulement rappelé qu’elle avait de la chance d’avoir un job chez REL News et lui a conseillé de retourner bosser. »

        Un long silence suivit. Carter voulait que ce soit Sherman qui le rompe. « Est-ce qu’elle va tenir sa langue ?

        – J’en suis certain si on lui donne ce qu’elle attend.

        – Du fric ?

        – Ça aussi. Connaissez-vous vos homologues chez CNN, Fox et les autres grandes chaînes ?

        – Question stupide.

        – Excusez-moi. À son départ de REL News, Lauren Pomerantz souhaite continuer à travailler dans la même branche. Peut-être à New York, ou à Houston dont elle est originaire. Je pense qu’un coup de fil de votre part pourrait arranger ça.

        – Certainement. Mais comment être sûrs que la personne qui l’a conseillée ne va pas parler ?

        – Nous n’en savons rien, mais la bonne nouvelle est que jusqu’à présent elle est restée muette. Quoi qu’il en soit, un virement substantiel sur son compte bancaire devrait assurer son silence pour longtemps.

        – Et si elle n’est pas la seule victime ?

        – Il y en a probablement d’autres, et nous traiterons le problème de la même manière. Au lieu de rester passifs, à attendre qu’accompagnées de leurs avocats, une ou plusieurs d’entre elles convoquent une conférence de presse, nous, je devrais plutôt dire je, les rencontrerai une par une et m’arrangerai directement avec elles.

        – Qu’entendez-vous par “directement” ?

        – Vous voulez vraiment connaître tous les détails ?

        – Non, je suppose que non. »

        Carter sentait l’excitation monter en lui. Il avait réussi à éveiller l’intérêt du P-DG. Maintenant, il lui fallait conclure l’affaire.

        « Notre seule chance de garder le contrôle de la situation est de limiter au strict minimum le nombre de personnes au courant. Ce qui signifie ne pas en parler aux avocats de REL News ni à leur conseil juridique.

        – Continuez.

        – Je vais commencer par Lauren, la convaincre de transiger et de signer un accord de confidentialité.

        – Vous pensez qu’elle le fera ?

        – Pour deux millions de dollars, je le crois, oui.

        – Deux millions ! C’est une sacrée somme.

        – Je sais. Pour toucher cet argent, elle devra aussi me dire qui est au courant de cette histoire. Et mettons les choses en perspective. Combien Matthews rapporte-t-il à REL News chaque année ? Cinquante millions ?

        – À peu près, marmonna Sherman, alors qu’en réalité le chiffre était plus proche des soixante-dix millions.

        – Pour mener à bien cette tâche, on ne doit pas nous voir parler ensemble, et je ne peux pas agir dans le cadre de mon bureau. » Il sortit un document de sa serviette et le tendit à Sherman.

        « Vous allez engager le cabinet Carter & Associés. La provision consistera en un versement initial de un million de dollars, auquel s’ajouteront deux cent mille dollars mensuels de frais. Un virement séparé de douze millions de dollars sera versé au compte de mon mandataire. Cet argent servira à indemniser les victimes de Matthews.

        – Pourquoi avez-vous besoin d’une telle somme alors que nous n’en connaissons qu’une pour l’instant ?

        – Préférez-vous que je vienne vous trouver chaque fois que je découvre une nouvelle victime et que j’ai besoin de plus d’argent ? »

        Sherman accepta l’argument. « Mais c’est une somme considérable que vous me demandez de dégager sans explications.

        – Vous êtes le P-DG. C’est à vous de voir comment faire. »

        Carter fouilla dans sa serviette et en sortit deux sacs contenant les achats qu’il avait faits dans la matinée. Il avait agi avec un maximum de précautions. Chaque supermarché était pourvu de caméras de surveillance. Acheter six téléphones portables d’un coup dans un même magasin pouvait éveiller les soupçons, mais un seul dans six magasins différents était sans risque.

        « Si quelque chose devait mal tourner, il est dans notre intérêt à tous deux qu’il n’y ait aucune trace de nos contacts. N’utilisons ni e-mails, ni téléphones professionnels, ni téléphones portables. Rien. Uniquement des mobiles jetables. Chacun a une capacité mémoire d’environ une demi-heure. Nos échanges resteront brefs et anodins. Un point rapide sur la question.

        – Et quand la mémoire est épuisée ?

        – On le jette et on passe au suivant. Pour commencer, je nous ai acheté trois téléphones à chacun. J’ai vos trois numéros. Les miens sont notés sur ce papier, dit-il en lui tendant une feuille.

        – Carter, vous étiez sûr que j’allais accepter votre plan, n’est-ce pas ?

        – Très sincèrement, j’ignorais quelle serait votre décision. Mais si vous deviez accepter, ça me semblait plus sensé de mettre le plan à exécution dès la première réunion plutôt que d’attendre la suivante. »

        Sherman regarda fixement devant lui, sentant la rage monter en lui. Je ne sais même pas qui est ce type, mais je dois lui faire confiance, grommela-t-il en lui-même.

        « D’accord, Carter, nous allons travailler ensemble. Donnez-moi jusqu’à mardi ou mercredi pour que l’argent vous parvienne.

        – Je n’ai pas tout à fait fini, dit benoîtement Carter. Il existe malgré tout un très faible risque que quelqu’un puisse écouter nos conversations. Pour nous protéger, nous utiliserons un langage codé. Chaque victime sera une marque de voiture, une Ford, une Chevrolet, une Mercedes, etc. Quand nous parlerons d’argent, chaque million de dollars sera un sac. Ce code est noté sur le même papier que les numéros de mes téléphones.

        – C’est tout ?

        – Trois choses encore. D’abord, voici une copie de la lettre de démission que je vais vous soumettre lundi. Ensuite, au fur et à mesure que je découvrirai les noms des victimes, j’aurai besoin de prendre connaissance de leurs dossiers personnels. Il faudra prévenir quelqu’un au service informatique d’en autoriser l’accès à Carter & Associés. Et pour finir, vous voudrez bien confirmer que mes conditions de départ incluent la prise en charge par la société des frais de santé pour toute ma famille pendant deux ans. »

        Si je tords le cou à ce taré et le flanque dans le fleuve, je me demande au bout de combien de temps on trouvera son corps, fulmina Sherman. « Et le dernier point ?

        – La seule personne qui connaisse véritablement le nombre exact de victimes est Brad Matthews lui-même. Vous ou moi, nous devrons nous adresser directement à lui pour le découvrir. Et tant qu’à faire, demandez-lui d’avoir la bonté de ne pas ajouter de noms à la liste. Pensez à la manière dont vous pourriez vous y prendre.

        – Bien, je vous appellerai dans un jour ou deux sur un de ces foutus téléphones. Maintenant, sortez de ma voiture. »

        Sherman regarda Carter se diriger vers l’entrée de la gare. Il pensa à la valeur des actions et à la somme qu’il toucherait une fois la société introduite en Bourse et écrasa l’accélérateur.
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        SHERMAN avait dû se forcer pour respecter la vitesse autorisée en parcourant les cinq kilomètres qui séparaient la gare de Greenwich de sa maison. Il devait de toute urgence consulter son ordinateur. Il s’était maudit de s’être fait remarquer en quittant en trombe le parking. Un moment plus tard, une voiture de patrouille était apparue au coin de la rue. Il n’était pas d’humeur à discuter avec les flics.

        Je mets toute ma carrière entre les mains de ce Carter, et je ne sais absolument rien de ce type, pensa-t-il. Il se souvint du nom d’une agence de détectives à laquelle un de ses amis avait eu recours quand, à juste titre, il soupçonnait sa femme d’infidélité. Prise sur le fait, elle avait accepté un divorce à des conditions raisonnables pour éviter d’ébruiter l’affaire.

        
          Mais si je leur demande d’enquêter sur Carter, que puis-je espérer qu’ils découvrent ? Qu’il ait été un sujet brillant ou un cancre à la fac de droit a-t-il la moindre importance ? Il doit avoir un passé sans histoires sinon il n’aurait pas été engagé par REL News. Je suis coincé avec lui, mais puis-je lui faire confiance ?
        

        Une fois sa voiture dans le garage, il traversa rapidement le petit salon où sa femme lisait un magazine. « Tu as déjà fini ta séance de gymnastique ? » demanda-t-elle sans lever les yeux.

        Désireux de ne pas se laisser distraire par ses questions, il fit comme à son habitude : sans répondre, il entra dans son bureau et ferma la porte derrière lui.

        Pitié, faites que ma mémoire me joue des tours, se dit-il en passant en revue les mails qu’il avait reçus de Frederick Carlyle Jr. Il fit défiler les plus récents, avant d’arriver à celui qu’il recherchait. Dans la rubrique objet, Carlyle avait inscrit : Juste entre nous.

        Sherman ouvrit le mail.

        
          Dick, une jeune assistante de production est venue me voir aujourd’hui. Elle prétend avoir été victime d’une agression de type MeToo de la part de Brad Matthews dans son bureau. Sa description était détaillée. Je lui ai dit que j’allais m’en occuper. Comment voulez-vous traiter l’affaire ? Fred.

        

        Sherman croisa les mains derrière sa tête. Il regarda la date de l’e-mail pour obtenir confirmation de ce qu’il savait déjà. Il était arrivé dans sa boîte quand son avocat mettait la touche finale à son dernier contrat. Son indemnité de départ à la retraite était fixée à trente millions de dollars. Cette somme pouvait doubler si les rumeurs d’une introduction en Bourse venaient à se concrétiser. Soixante millions de dollars. Super-riche ! Même s’il larguait sa femme et lui en cédait la moitié, il aurait encore largement de quoi vivre sa retraite de la manière qui lui plaisait.

        Mais à présent, plus rien de tout cela n’était assuré. Trois mois s’étaient écoulés depuis ce mail. Viendrait forcément l’inévitable question : que savait-il et depuis quand ?

        
          Ils vont me crucifier pour être resté si longtemps sans agir.
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        MICHAEL CARTER était à peine conscient du cliquetis des roues du train qui le ramenait à Grand Central Station. Il jeta un coup d’œil sur le bloc-notes ouvert devant lui. Sa to-do list remplissait la première page. C’était surréaliste.

        Il aurait été inexact d’affirmer qu’il s’attendait à ce que Sherman accepte son plan, même si la balance penchait fortement en faveur du oui. Ce qui l’avait surpris c’était la jubilation qui s’était emparée de lui quand il avait réalisé que le P-DG de REL News avait mis le sort de la société entre ses mains.

        Le cas le plus difficile est toujours le premier. S’il concluait un arrangement avec Lauren Pomerantz – Quand j’aurai conclu un arrangement avec Pomerantz, se corrigea-t-il –, il pourrait appliquer les enseignements de cette négociation aux suivantes. Car il y en aurait d’autres. Combien, impossible de le savoir. Les obsédés tels que Brad Matthews ne font pas ça une fois de temps en temps. Il a le pouvoir, songea-t-il, et l’accès à tant de jeunes femmes vulnérables. Avec un peu de chance, les victimes seront nombreuses, et mes interventions aussi.

        Son expérience dans l’armée lui avait appris que la plupart du temps le sort de la bataille se décide avant que le premier coup de feu soit tiré. Celui des deux adversaires qui dispose des renseignements les plus fiables, qui a l’avantage d’être informé, l’emporte presque toujours. Il ne doutait pas que Lauren Pomerantz, munie de l’enregistrement de sa rencontre avec Matthews, disposait des meilleures cartes. La meilleure tactique, se dit-il, est de l’empêcher de se rendre compte de son avantage.

        Il ouvrit son sac de sport et en tira le dossier personnel de Lauren Pomerantz. Un coup d’œil alentour l’ayant assuré qu’il n’y avait personne à portée de voix dans le train pratiquement vide, il sortit son mobile jetable, puis changea d’avis. Pourquoi l’inquiéter en l’appelant d’un numéro intraçable ? Elle était bien assez sur les nerfs.

        Prenant son iPhone, il composa le numéro de Pomerantz. Elle décrocha rapidement et répondit d’une voix douce, presque éteinte.

        « Lauren, c’est Michael Carter. Avant toute chose, comment vous portez-vous depuis que nous nous sommes parlé dans mon bureau ?

        – Qu’espérez-vous que je vous dise, monsieur Carter ? Que tout va bien ? Eh bien, ce n’est pas le cas. Mais je suis persuadée que vous n’appelez pas un samedi après-midi pour vous enquérir de ma santé. Que me voulez-vous ? »

        Carter n’était pas habitué à ce que de jeunes femmes lui parlent sur un ton aussi direct. Il dut prendre sur lui pour ne pas laisser percer son irritation. « Très bien, Lauren, allons droit aux faits. La première fois, il ne s’est rien passé. Eh bien cette fois c’est différent. Moins de vingt-quatre heures après notre entrevue, j’ai obtenu le pouvoir de conclure un accord de confidentialité avec vous. Cet accord inclut notamment la garantie qu’il vous sera proposé un poste comparable dans le domaine de l’information et dans une ville de votre choix. »

        Il y eut un long silence à l’autre bout de la ligne. Carter crut un instant que la communication avait été coupée. « Lauren, vous êtes toujours là ?

        – Oui, dit-elle doucement.

        – Bien. J’ai besoin de deux jours pour finaliser certaines choses de mon côté. Pouvons-nous nous voir mardi ? Je vous enverrai un texto pour vous dire où et quand.

        – Monsieur Carter, je voudrais venir avec une amie. Elle n’est pas avocate. Simplement, je me sentirais mieux si…

        – Lauren, écoutez-moi. Je ne peux exercer le pouvoir qui m’a été confié afin de conclure cet accord qu’à la condition expresse de négocier directement et exclusivement avec vous. Je ne peux rien y changer. Aussi, voici ce que je vous propose. Nous nous rencontrons. Rien que nous deux. Aucune pression ne sera exercée pour que vous vous décidiez mardi. Nous identifierons les points à éclaircir avant de signer un accord acceptable par les deux parties et nous irons de l’avant à partir de là. Cela vous paraît-il raisonnable ?

        – Je crois, oui.

        – Parfait. Je pense vous avoir prouvé que vous pouviez me faire confiance. Promettez-moi de ne parler à personne de ce qui vous est arrivé avant notre réunion de mardi.

        – Je ne dirai rien, répondit-elle à regret.

        – C’est moi qui vous contacterai. Au revoir. » Carter mit fin à la conversation au moment où le train arrivait en gare de Grand Central.
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        DICK SHERMAN avait passé un week-end détestable. Avec le temps, il avait appris à rester sourd aux commentaires ineptes de sa femme et à ses projets pour leur avenir tout aussi stupides, mais ces derniers temps il s’était montré particulièrement désagréable avec elle. L’affaire Carter-Matthews le tourmentait sans arrêt. Il était prêt à faire ce qu’il fallait pour régler cette histoire mais il éprouvait une émotion qui lui était étrangère. Il était nerveux.

        L’interphone vibra sur sa table. « Monsieur Sherman, M. Myers est arrivé.

        – Faites-le entrer », aboya-t-il.

        Ed Myers était depuis onze ans le directeur administratif et financier de REL News. Il formait un duo de choc avec Sherman. Alors que Sherman n’avait pas son pareil pour choisir les programmes et les vedettes qui faisaient grimper l’audience, quand il s’agissait de dollars, Myers était un génie des chiffres. À maintes reprises, le Wall Street Journal et Forbes avaient fait l’éloge de REL News pour les acquisitions de chaînes régionales câblées à des prix avantageux. Elles avaient fait de l’entreprise un géant national des télécommunications.

        Le contrôle des dépenses était la chasse gardée de Myers, et l’on pouvait presque affirmer qu’il n’avait pas besoin de consulter un ordinateur pour se rappeler où était allé chaque dollar. C’était son point fort. Et cela risquait d’être le problème de Sherman.

        « Entrez, Ed. Comment allez-vous ? Asseyez-vous », dit Sherman en faisant le tour de son bureau pour lui serrer la main.

        Myers parut surpris. Il ne se souvenait pas d’une seule fois où Sherman se soit intéressé à lui. Il se tramait de toute évidence quelque chose. « Je vais bien, merci, Dick.

        – Ed, nous travaillons ensemble depuis longtemps. Nous avons fait face à de nombreux défis, mais nous avons toujours trouvé un moyen de les surmonter.

        – Oui, en effet », dit Myers, se demandant pourquoi diable Sherman, d’ordinaire avare de compliments, le couvrait ainsi d’éloges. Une pensée lui traversa l’esprit : A-t-il l’intention de me virer ?

        « Vous me faites confiance, Ed, n’est-ce pas ?

        – Bien sûr. Ai-je fait quelque chose qui vous permettrait d’en douter ?

        – Non, absolument pas. Il est important que nous ayons confiance l’un en l’autre, parce que j’ai besoin que vous fassiez une chose en particulier sans poser trop de questions.

        – Faire quoi ?

        – J’ai besoin que vous viriez douze millions de dollars sur ce compte », dit Sherman en lui tendant une feuille de papier. « Il faut que ce soit fait dans les prochaines quarante-huit heures.

        – Vous plaisantez, j’espère ? »

        L’expression de Sherman montrait qu’il était on ne peut plus sérieux.

        « C’est un paquet d’argent à sortir en marge des procédures habituelles. Je dois lui trouver une affectation quelconque. Pouvez-vous au moins me dire…

        – Ed, je ne vous le demanderais pas si ce n’était d’une importance cruciale pour la société. Croyez-moi, ne cherchez pas à savoir pourquoi. Personne ne vous posera de questions si vous apposez là votre signature. Vous pouvez arranger ça ? »

        Myers poussa un long soupir en consultant le formulaire de virement.

        « Bon, si je comprends bien, mieux vaut que je ne demande pas qui sont Carter & Associés. » Il retira ses lunettes, sortit un mouchoir de sa poche et entreprit de les nettoyer. Il fixait la fenêtre sans vraiment voir. « Je suis en train de calculer les chiffres dont les banquiers d’affaires auront besoin pour déterminer la valorisation de la société. Douze millions est une grosse somme. Est-ce une dépense isolée ou y aura-t-il une suite ? »

        C’était une question à laquelle Sherman ne s’attendait pas. Il ne devait pas montrer d’hésitation. « Nous nous en tiendrons là, répondit-il avec une feinte assurance.

        Dans ce cas je peux les englober dans le budget des fusions et acquisitions.

        – Comment ? demanda Sherman.

        – Rien que vous ne sachiez déjà. Quand nous cherchons à acquérir une chaîne câblée, nous dépensons énormément d’argent pour les études préalables. La plus grande partie va à des fournisseurs extérieurs, banques d’affaires, conseils juridiques et consultants. Ils passent les chiffres au crible pour voir si la société est aussi profitable qu’elle le prétend, vérifient s’il existe des obstacles juridiques, et évaluent l’intérêt de cette acquisition pour REL News.

        – Vous pourriez agglomérer ces douze millions aux dépenses engagées pour l’acquisition d’une chaîne ?

        – En fait, c’est plutôt le contraire. Il arrive que nous fassions tout le travail nous-mêmes, pesions le pour et le contre, et décidions que la société X ou Y ne nous convient pas. Même si aucun achat n’a lieu, on peut avoir dépensé énormément d’argent pour l’étude préalable. Aussi longtemps que personne n’y met son nez, je pourrai les planquer là.

        – Et si Wall Street découvre que nous dépensons de grosses sommes pour des sociétés que nous n’achetons pas ?

        – La plupart des analystes n’y connaissent rien. S’ils font une remarque, ce sera probablement pour nous féliciter de nous montrer prudents dans nos acquisitions.

        – Je savais que je pouvais compter sur vous, Ed. Allez-y. »
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        MICHAEL CARTER regarda sa montre. Onze heures moins dix. Lauren Pomerantz, en supposant qu’elle soit à l’heure, serait là dans dix minutes.

        Il n’avait pas eu un instant à lui depuis le jour où cette femme avait déboulé dans son bureau, cinq jours auparavant. Il y avait de cela une heure, son courtier chez Schwab lui avait téléphoné pour lui annoncer un virement de douze millions de dollars sur le compte de Carter & Associés. Sherman avait tenu parole. Il avait trouvé un moyen de mobiliser les fonds.

        Carter avait espéré disposer de quelques jours pour chercher des bureaux adaptés à son nouveau niveau de responsabilités, à son nouveau statut social. Il n’en avait pas eu le temps. La veille, il avait consulté sur le Net un site dédié à la location temporaire, visité une heure plus tard des locaux dans Midtown, et signé un bail de un mois. Le bureau était plus petit qu’il l’aurait souhaité, l’ameublement moderne et bon marché. La petite fenêtre d’angle avait vue sur un gratte-ciel, lequel maintenait la salle dans la pénombre. Il y avait juste assez de place pour une petite table de conférence. Seules deux des quatre chaises lui seraient utiles. Beatrice, la jeune et jolie réceptionniste commune à tous les bureaux, le préviendrait de l’arrivée de Lauren Pomerantz.

        C’est peut-être aussi bien comme ça, se dit-il en regardant autour de lui. Si cette fille me voit dans un décor luxueux, ses exigences pourraient grimper. C’est humain. Et rester raisonnable en matière de dépenses présentait un avantage, en tout cas au début.

        Il avait consulté deux copains de l’époque où il était militaire avec lesquels il avait gardé des contacts. Tous deux travaillaient dans la sécurité ; l’un dans une agence de crédit, l’autre chez Verizon Wireless, le géant des services mobiles. L’information qu’ils lui avaient fournie s’était révélée inestimable, mais elle lui avait coûté cher. Et quand il avait signé la veille pour le bureau, il avait prélevé sur ses fonds personnels le dépôt de garantie.

        Un sentiment d’appréhension l’avait saisi au moment où il déposait sa lettre de démission et engageait ces dépenses. Supposons que Sherman change d’avis et se retire, il pouvait très bien nier l’avoir jamais rencontré. Carter avait pris le maximum de précautions pour s’assurer que leur entretien ne laisse aucune trace. Il ne lui resterait alors qu’à assumer les frais engendrés par la location de ce bureau et supplier à genoux qu’on lui rende son ancien poste. L’arrivée du virement avait calmé ses craintes.

        En chemin, il s’était arrêté dans une boulangerie, avait acheté quelques gâteaux. La réceptionniste, moyennant une petite rétribution, avait accepté de leur apporter du café si on le lui demandait.

        Comme il s’impatientait, il consulta une dernière fois la page Facebook de Lauren Pomerantz. Elle n’avait rien posté au cours des cinq jours précédents.

        Le téléphone sonna. « Monsieur Carter, une Mlle Pomerantz demande à vous voir.

        – Je viens la chercher. » Avant de sortir de la pièce, il se regarda dans la glace de la porte. Il avait opté pour une tenue qu’il espérait à son avantage. L’absence de cravate lui donnait un abord plus aimable. Le bleu pâle de son pull à col en V était censé susciter un sentiment de confiance. Son pantalon couleur tabac suggérait calme et indolence. Il n’était pas certain de croire à toutes ces théories ineptes sur la communication par la couleur, mais pourquoi ne pas tenter sa chance ? Peut-être que Lauren Pomerantz y croyait. Que le spectacle commence, se dit-il en lissant ses cheveux sur ses tempes, avant d’ouvrir la porte et de s’avancer dans le couloir.

         

        Lauren Pomerantz resta silencieuse en le suivant le long du couloir. Il s’en félicita, préférant que l’intégralité de leur conversation se déroule dans l’espace clos de son bureau. Elle portait un sweater gris sur un chemisier à rayures boutonné jusqu’au cou. Carter se souvint de ce qu’il avait lu à propos du gris. Le désir de rester invisible. Il serait ravi de lui donner satisfaction.

        « Asseyez-vous je vous prie, dit-il en désignant la table de conférence. Voulez-vous que je fasse apporter du café ?

        – Non, merci.

        – Une pâtisserie ?

        – J’ai déjà mangé.

        – Un verre d’eau, alors ?

        – Je veux bien », dit-elle, le visage fermé.

        Carter sortit deux bouteilles d’eau minérale du mini-réfrigérateur placé derrière son bureau. Lauren Pomerantz s’était assise le dos au mur. Carter prit la chaise qui lui faisait face et posa une bouteille devant elle.

        « Pour quelle raison sommes-nous ici ? » demanda-t-elle brusquement.

        La question désarçonna Carter. « Je suis ici pour agir au mieux de vos intérêts, pour…

        – Je ne parle pas de ça. Pourquoi sommes-nous ici, et non dans les bureaux de REL News ?

        – Pour vous parler franchement, Lauren, je voulais vous faciliter les choses et éviter que vous tombiez malencontreusement sur la personne qui vous a causé du tort. »

        Lauren resta silencieuse. Elle observa la pièce autour d’elle en évitant de regarder Carter. Il ouvrit le dossier placé devant lui et feignit de le lire. La nature a horreur du vide. Il voulait que ce soit elle qui rompe le silence.

        « De toute façon, monsieur Carter, je ne signerai rien aujourd’hui.

        – C’est votre droit, Lauren. Vous me l’avez déjà dit au téléphone. Nous sommes ici pour discuter des conditions d’un accord éventuel. Puis-je commencer ?

        – Allez-y.

        – Le but de cet accord est avant tout de protéger votre vie privée. Il comprendra également un unique et substantiel paiement et la garantie que vous retrouverez un poste similaire dans le domaine de l’information. Je n’ai pas oublié les inquiétudes dont vous m’avez fait part dans mon bureau. Vous ne serez pas la prochaine Monica Lewinsky.

        – Et qu’attendez-vous de moi ?

        – Rien de plus que votre silence. Vous connaissez la signification de l’expression “accord de confidentialité” ? »

        Elle hocha la tête.

        « Parfait. Cet accord précis prévoit toutes les éventualités. Si vous laissez échapper la moindre information au sujet de notre arrangement, vous devrez immédiatement rembourser les sommes qui vous auront été versées. Naturellement, je suis convaincu que cela n’arrivera jamais. Mais si des poursuites étaient engagées, les frais de justice des deux parties vous seraient imputés.

        – Je présume qu’à un moment vous allez me préciser la somme.

        – Absolument. Dès l’obtention de votre signature, je suis autorisé à vous faire parvenir un virement de deux millions de dollars. Un virement prend habituellement vingt-quatre heures. Si vous signez aujourd’hui, l’argent sera sur votre compte dès demain.

        – Je vous ai dit que je ne signerais rien aujourd’hui.

        – J’ai bien compris. Je vous expliquais simplement à quel point un virement peut être rapide. »

        Carter reprit son dossier, en sortit un document qu’il fit glisser devant elle.

        « Je ne suis pas un avocat classique. J’essaye d’éviter le jargon juridique chaque fois que c’est possible. L’accord ne fait que trois pages. » Il jeta un coup d’œil à sa montre. « J’ai une lettre à écrire. Lisez-le tranquillement. »

        Sans attendre sa réponse, Carter rejoignit son bureau, ouvrit son ordinateur et se mit à taper, feignant de regarder son écran tout en observant Lauren. Son manège fonctionnait. Après avoir hésité à prendre connaissance du texte devant elle, elle l’étudiait maintenant soigneusement.

        Il avait beaucoup travaillé pour éviter les phrases alambiquées. Cinq minutes passèrent avant qu’elle ne lève les yeux. Carter tapa encore quelques mots puis la rejoignit.

        « Désolé. Merci de votre patience.

        – Est-ce que cette somme sera considérée comme un revenu ? Paierai-je des impôts sur les deux millions ? »

        Décidément, Lauren Pomerantz était intelligente. La sous-estimer serait une erreur. Son dossier professionnel indiquait qu’elle était sortie major en communication et économie de SMU, l’université méthodiste de Dallas.

        « Pour le moment, non. La somme qui vous sera versée ne sera pas imposable.

        – Qu’entendez-vous par pour le moment ?

        – L’État de New York envisage de faire adopter une loi qui modifierait la fiscalité des accords transactionnels. Si elle est votée, les versements effectués dans le cadre d’une clause de confidentialité seront traités comme des revenus. Une loi similaire est à l’étude au Congrès. De toute évidence, l’intimité des victimes ne les préoccupe guère. Toute personne susceptible de bénéficier d’un accord de cette nature ferait mieux d’agir rapidement plutôt que d’attendre. »

        Carter laissa sa phrase en suspens. Il ne mentionna pas que le but des lois en question était de rendre plus difficile, ou du moins plus coûteux pour les sociétés, de protéger les délinquants récidivistes qu’elles abritaient en leur sein. Si ces lois étaient adoptées, les versements liés à une clause de confidentialité ne seraient plus déductibles pour les sociétés.

        « Monsieur Carter, je vous remercie pour ce que vous avez fait. Ce que je viens de lire semble assez simple à comprendre. Mais la partie n’est pas égale. Matthews et REL News disposent d’un avocat, vous-même, pour les représenter. Vous avez visiblement l’expérience… » – elle désigna les documents posés devant elle – « … de ces situations.

        – Croyez-moi, être avocat ne rend pas plus intelligent. »

        Elle ignora ce trait d’humour. « Voilà ce que je veux faire. Je ne vais pas engager d’avocat. Je veux juste montrer ce document à une amie qui est avocate, lui demander de le lire et de s’assurer que je le comprends et en accepte les termes. »

        Carter secoua la tête. « Je regrette, Lauren, ce n’est pas possible.

        – Que voulez-vous dire ? Pourquoi est-ce impossible ?

        – Mes instructions sont très claires. Mon client veut limiter au minimum le nombre de personnes au courant de l’incident. Je ne doute pas que ce soit également votre souhait. Si vous introduisez un tiers dans la négociation, la somme offerte sera ramenée à un million de dollars.

        – Je veux juste que mon amie le lise et passe dix minutes à répondre à mes questions…

        – C’est un avocat qui vous parle, Lauren, et je peux vous dire que ce n’est pas ainsi que les choses se passeront. Un avocat vous persuadera de l’engager. Dans des cas de ce genre, l’avocat perçoit environ un tiers de la somme obtenue. Au lieu du montant originel de deux millions, l’offre serait réduite à un million. Honoraires de l’avocat déduits, on descendrait à six cent soixante-six mille dollars. Même s’ils sont rémunérés au résultat, les avocats aiment faire traîner les affaires. Au lieu de recevoir l’argent demain, il vous faudra peut-être attendre un an, voire deux, avec de la chance. Les retards causés par les manœuvres de votre avocat pourraient aussi laisser à l’État ou au Congrès le temps de faire adopter la loi dont je vous ai parlé. Dans ce cas, vous devrez un tiers de plus en impôts, ce qui vous laissera au bout du compte un peu plus de quatre cent mille dollars. Je n’ai aucun plaisir à vous dire tout ça, Lauren, mais je le dois. Il serait tentant de montrer ce document à un avocat en espérant que je ne l’apprenne jamais. Mais il y a un hic. Si vous décidez de le signer, vous vous engagez à ne jamais parler de cet incident à personne. Les peines pour parjure sont lourdes dans l’État de New York.

        – Je ne suis pas une menteuse, se rebiffa-t-elle.

        – J’en suis convaincu. Et, Lauren, savez-vous le plus triste dans toute cette affaire ? »

        Elle le regarda sans répondre.

        « Votre intimité sera exposée à la vue de tous. Votre amie, l’avocate, appartient à un cabinet juridique, n’est-ce pas ? Le cabinet comprend des associés qui voudront en savoir plus. Ils se saisiront des trois pages qui sont devant vous, les développeront et en tireront trente. Ils s’y mettront à plusieurs. Des secrétaires feront des photocopies. Pouvez-vous vraiment avoir la certitude que tous ces gens garderont le silence ?

        – Monsieur Carter, je n’ai rien à cacher. L’avocate à laquelle je m’adresserai me conseillera peut-être de demander plus.

        – Je veux vous aider, Lauren. Je vous en prie, ne me forcez pas à faire ça.

        – À faire quoi ? »

        Adoptant une expression renfrognée, Carter retourna à son bureau, prit un dossier dans le tiroir du milieu et s’assit. Le siège de bureau lui permettait de regarder la jeune femme de haut.

        « Lauren, connaissez-vous la signification du mot “consentant” ?

        – Vous plaisantez ?

        – Quelqu’un vous avait déconseillé de vous trouver seule avec Matthews, mais vous y êtes allée quand même, n’est-ce pas ?

        – Je vous l’ai déjà expliqué.

        – Je sais. À ce propos, expliquez-moi à nouveau pourquoi vous vous êtes arrêtée en salle de maquillage avant d’aller le voir. Vous aviez envie d’être séduisante ?

        – Je voulais paraître à mon avantage.

        – Séduisante ? À votre avantage ? Vous êtes certainement capable d’expliquer la différence entre ces deux termes.

        – Vous déformez mes propos. Je vous ai raconté ce qui s’était passé.

        – C’est exact. Vous me l’avez raconté comme vous le raconterez à votre avocate, qui vous préparera à une première série de dépositions que vous ferez devant les avocats de REL News et Matthews, à qui vous donnerez votre version des faits.

        – Ce n’est pas ma version !

        – C’est votre version, et je suis sûr que les explications de M. Matthews concernant ce qui s’est passé seront substantiellement différentes.

        – N’oubliez pas, monsieur Carter, que j’ai l’enregistrement.

        – Peut-être.

        – Que voulez-vous dire par “peut-être” ?

        – Je suis persuadé que M. Matthews n’a pas consenti à ce que vous l’enregistriez dans son bureau. Ce pourrait être une cause d’inadmissibilité.

        – C’est ridicule. Les gens enregistrent constamment des appels téléphoniques.

        – Les appels téléphoniques, c’est différent. Quand une personne est dans son bureau, elle est en droit d’exiger le respect de son intimité. Vous avez violé cette intimité. Écoutez, Lauren, nous tournons en rond. Vous vous abritez derrière des points de détail. J’essaye simplement de vous éviter de passer à la moulinette.

        – Je n’ai rien à cacher.

        – Vraiment ? Laissez-moi vous donner un petit avant-goût de ce qui vous attend si vous vous lancez dans une guerre contre Brad Matthews et REL News. Et je peux vous garantir que ce sera la guerre. Vous ai-je convaincue, Ciel Bleu ?

        – Pourquoi m’appelez-vous comme ça ? se récria-t-elle, stupéfaite.

        – Allons, Lauren, c’est le surnom que vous utilisez sur Tinder, le site de rencontre. Vous utilisiez le même surnom il y a deux ans quand vous étiez sur Bumble. Dites-moi si je me trompe. N’est-ce pas le site de rencontre où les femmes prennent l’initiative ? Avez-vous toujours été du style entreprenant dans ce genre de relations ? » Carter avait payé deux mille cinq cents dollars son copain qui travaillait dans une agence de crédit pour établir un relevé sur cinq ans des factures de la MasterCard de Lauren Pomerantz. Il lui avait donné le nom d’un type à même d’accéder aux données des personnes avec lesquelles elle avait communiqué via les applications de rencontre. L’homme demandait mille cinq cents dollars pour cette intervention.

        « Pas de réponse à cette question ? Essayons-en une autre. Dites-moi, Lauren, après avoir échangé une série de messages avec un certain Douglas Campbell qui habite 524 Est 86e Rue, vous avez cessé d’utiliser Bumble et abandonné les réseaux sociaux. Ce M. Campbell a-t-il pour numéro le 212 555 1212 ? Une recherche des textos que vous lui avez envoyés révélerait-elle quelques messages osés ? Espérons que vous ne lui avez pas envoyé de photos explicites. Dieu sait combien cela pourrait être embarrassant. »

        Son autre copain qui travaillait chez Verizon lui avait fourni l’historique du portable de Lauren pendant les trois années précédentes. Quand ils n’étaient pas ensemble, les amants s’appelaient en général entre vingt-deux heures et minuit. L’information lui avait coûté mille cinq cents dollars.

        « Tout ça n’a rien à voir avec ce que m’a fait Matthews, rétorqua-t-elle. En outre, je ne suis pas stupide. Vous n’avez pas le droit d’établir mon passé au cours d’un procès.

        – Vous avez tout à fait raison, Lauren, cela ne serait pas possible s’il s’agissait d’un procès au pénal. Si telle était la voie que vous désiriez prendre, vous seriez en train de parler à la police, pas à moi. Souhaitons que les choses n’aillent pas aussi loin. Dans un procès au civil, les deux parties ont davantage de latitude. Bien davantage. Votre défense pourrait recourir à toutes les armes disponibles pour décrire Brad Matthews comme un monstre. Dans le camp adverse, les meilleurs avocats passeraient votre vie au peigne fin pour en exhumer n’importe quel détail leur permettant de vous anéantir. Je suis un banal avocat des ressources humaines. Réduit à mes propres moyens, j’ai trouvé tous ces trucs en quelques jours.

        « Je suis sûr que vous avez suivi le cirque de l’affaire Brett Kavanaugh. Les gens dans les bars, les gens chez eux devant leur dîner, en train de discuter sur qui dit la vérité et qui ment. C’est le souvenir que vous voulez laisser ? Même si vous gagnez, vous serez perdante. »

        Lauren s’efforça de contenir ses larmes. Elle enfouit son visage dans ses mains. « Je ne sais pas quoi faire », sanglota-t-elle.

        De son ton le plus doux, Carter dit : « Il est temps que le mal guérisse, que la douleur s’estompe. Beatrice, la réceptionniste, est notaire. Lorsque vous aurez encore répondu à une dernière question, je la ferai venir et elle procédera à la certification de votre signature et de la mienne apposées sur l’accord. »

         

        Dix minutes plus tard, les papiers signés devant lui, Carter posa les pieds sur son bureau. À la réflexion, ces locaux lui convenaient. L’argent économisé sur le loyer pourrait être employé plus utilement ailleurs. Beatrice, la jolie réceptionniste aux yeux noirs, avec ses cheveux bruns en queue-de-cheval, son pull blanc soulignant ses formes ravissantes, avait accepté de dîner avec lui ce soir.

        Il jeta un œil sur sa liste. Dallas était la ville où Lauren Pomerantz désirait travailler. Il allait reprendre contact avec Sherman pour qu’il lui trouve un poste là-bas grâce à ses relations.

        En dessous du mot Dallas était notée sa prochaine tâche. La personne qui avait averti Lauren Pomerantz de se méfier de Matthews était une ancienne employée de REL News, une dénommée Meg Williamson.
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        EN TRAVERSANT le Bronx pour rentrer chez lui, Dick Sherman roulait comme à son habitude sur la voie de gauche de la Route 95. L’étonnant était qu’il soit derrière le volant. La veille au dîner, sa femme lui avait expliqué vouloir prendre sa propre voiture pour se rendre en ville chez sa sœur et y passer la nuit avant que toutes deux s’envolent pour les Bermudes.

        Il ignorait ce qu’elle faisait et s’en fichait ; ce qui l’ennuyait, c’était d’avoir accepté de ramener la voiture de sa femme à Greenwich. Il avait dit à son chauffeur de prendre sa soirée.

        Sherman venait d’écouter en replay les informations du soir de REL News. Matthews, avec son ton bon enfant, se donnait des airs de sage tandis qu’il relatait la dernière audition devant le Congrès, où démocrates et républicains avaient passé deux heures à se crêper le chignon. Comme toujours, il avait terminé l’émission sur une note humoristique : « Notre système de gouvernement a été conçu par des génies pour qu’il puisse être géré par des idiots. »

        Sherman serait rentré plus vite s’il n’y avait eu cet abruti dans sa Toyota. L’imbécile roulait à vingt mètres de la voiture qui le précédait. Sherman l’avait serré de près, lui avait fait de nombreux appels de phares, sans résultat.

        Quatre jours s’étaient écoulés depuis sa rencontre avec Carter à la gare de Greenwich. Il n’avait jamais aimé avoir un téléphone portable sur lui, et aujourd’hui il était obligé d’en trimballer deux, le sien et celui donné par Carter.

        Ed Myers avait fait ce qu’on lui avait demandé, mais cela n’avait pas rassuré Sherman. Quand ils s’étaient croisés dans le couloir, Myers l’avait à peine regardé. Sherman se souvenait d’avoir été obligé un jour d’assister à un ridicule dîner de scouts donné en l’honneur de Myers. Rester assis à écouter les douze règles du scoutisme avait été une torture. J’espère que Myers se rappelle celle consacrée à l’obéissance, se dit-il. Si la pression monte, pourra-t-on lui faire confiance pour garder le silence ?

        Ses réflexions furent interrompues par une sonnerie inhabituelle. Il crut un instant qu’elle venait de la radio, puis il comprit qu’il s’agissait du téléphone jetable.

        La Toyota devant lui finit par se déporter vers la voie du milieu. Sherman fit une légère embardée quand il plongea la main dans sa poche pour en sortir le téléphone. Les avertissements de Carter lui revinrent en mémoire : ne pas utiliser de vrais noms et parler en code au cas où l’on écouterait leur conversation. Il se rapprocha légèrement de la bande de séparation en répondant : « Alors, quelles nouvelles ?

        – Après avoir hésité, je me suis décidé pour une Ford. Le prix était correct. Deux sacs.

        – Bon travail », dit-il, se demandant si c’était une réponse appropriée à quelqu’un qui vous rapporte l’acquisition d’une voiture. « Félicitations, ajouta-t-il.

        – Je cherche encore, je m’intéresse à une Chevrolet.

        – Très bien », dit Sherman, cherchant un moyen de passer au sujet suivant. Il voulait que Carter soit présent quand il serait confronté à Matthews. Quel était le code dans ce cas ? La prochaine fois que je vois Carter je mets fin à cette stupide histoire de code, se promit-il. Sherman ne se rendait pas compte que c’était lui maintenant qui ralentissait la circulation en roulant aussi lentement sur la voie de gauche. Il lui vint une idée. « J’aime les trains. Même jour même heure.

        – D’accord. » Carter coupa la communication.

        Sherman garda le téléphone collé à l’oreille et poussa un soupir de soulagement. Soulagement qui fut de courte durée. Les éclairs bleus d’un gyrophare se réfléchissaient dans le tableau de bord. Il jeta un coup d’œil sur sa droite et aperçut une voiture bleu et blanc de la police de New York qui arrivait à son niveau. Le policier lui faisait signe de s’arrêter.

        « Merde ! » hurla-t-il en jetant le téléphone sur le plancher. Neuf minutes plus tard un PV pour conduite dangereuse et usage d’un téléphone au volant était posé sur le siège passager.
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        « DÉSOLÉ, chérie, j’étais distrait. Que disais-tu ?

        – C’est bon, j’en ai assez. Mettons les choses au clair tout de suite », dit Diane Myers en saisissant la télécommande sur la table d’appoint près de son mari, le privant ainsi de son match de football. « Et surtout, ne proteste pas. Je parie que tu ne sais même pas quel est le score. »

        Myers voulut répliquer mais dut reconnaître que sa femme avait raison. Il ignorait d’ailleurs quelle équipe l’emportait. C’était ce qu’on appelle regarder un match !

        « D’accord, chérie. De quoi veux-tu parler ?

        – De toi, de nous, et de ce qui se passe en ce moment.

        – Diane, je ne sais pas ce que tu veux…

        – Ed, je t’en prie, arrête ! Tu prétends souvent que la patience n’est pas mon fort. Et peut-être as-tu raison. Mais j’ai été d’une patience d’ange avec toi, et c’est fini. Quelque chose a changé. Je veux savoir quoi. »

        Il soupira. « J’ignore à quoi tu fais allusion.

        – Vraiment ? Tu es complètement à l’ouest. Il y a trois jours, tu as oublié de téléphoner à Tara pour son anniversaire. Tu as oublié que j’avais appelé à ton bureau pour te le rappeler. » Leur fille était en première année à Fordham. « Au dîner hier soir tu t’es montré absent au point d’en être grossier. Quand tu es allé aux toilettes, Art et Ali m’ont tous les deux demandé si quelque chose n’allait pas. » Les Groom étaient leurs amis depuis que leurs aînées s’étaient trouvées ensemble en cours préparatoire. « Et ne le prends pas mal, mais tu as une mine affreuse. Pour quelqu’un qui n’a jamais eu de troubles du sommeil, depuis une semaine tu ne fais que te tourner et te retourner dans le lit.

        – Je ne sais pas quoi te dire, Diane. J’ai été sur les dents au bureau ces temps-ci.

        – Je n’y crois pas. Pas une minute. Allons, Ed. Quand tu es entré chez REL News juste après notre mariage, tu m’as dit que les finances de la société étaient dans un état catastrophique. Tu plaisantais en disant que si tu ne m’appelais pas le lendemain ce serait probablement parce que le téléphone avait été coupé pour défaut de paiement. Mais cela ne t’affectait pas. Quand tu rentrais à la fin de la journée, tu laissais tout ça derrière toi. Et maintenant que la société est un succès, tu serais stressé ?

        – Mais non, rien à voir.

        – Ed, ne me mens pas. Est-ce que tu vois une autre femme ?

        – Oh, grands dieux, non. Je te le promets. » Il soupira. « Tu as raison. Il faut que nous parlions. Tu nous sers un scotch ? »

         

        Diane écouta avec attention le récit que lui fit son mari de la demande insolite de Sherman quelques jours plus tôt, et de la suite qu’il y avait donnée. « J’ai approuvé les comptes de REL News du troisième trimestre, dit-il en conclusion. Ce qui m’inquiète surtout, ce sont les conséquences.

        – C’est-à-dire ?

        – Douze millions de dollars ne peuvent pas disparaître comme par enchantement. La société, c’est-à-dire moi, doit justifier la manière dont cet argent a été dépensé.

        – Tu veux dire qu’il a été affecté à des projets de fusions et acquisitions qui n’ont pas été réalisées ?

        – Oui. Et si ça avait vraiment été le cas, ce serait une dépense déductible. Fin de l’histoire.

        – Et si ce n’est pas le cas ? »

        Il but une longue gorgée. « D’abord, oublie le si. Nous savons que ça ne l’est pas. Ce que nous ne savons pas, c’est quelle utilisation a été faite de l’argent, que ce soit pour une dépense déductible ou non.

        – Pourquoi ne pas le demander à Sherman ?

        – Après coup, je réalise que j’aurais dû le faire. Qu’il y a beaucoup de choses que j’aurais dû faire différemment. Mais il a été très clair : je ne dois poser aucune question. J’ai conclu que l’argent serait employé dans un but légitime, et que les douze millions pourraient être déduits des revenus imposables de REL News.

        – Et alors, qu’est-ce que cela signifie ?

        – Cela signifie qu’en tant que directeur financier j’ai approuvé les comptes de REL News. Si l’argent n’a pas été dépensé dans un but légitime, j’ai contrevenu à plusieurs lois, et je pourrais être poursuivi pour évasion fiscale.

        – Peux-tu revenir en arrière et annuler ce que tu as fait ?

        – Si seulement ça pouvait être aussi simple. Mais non. Une quantité de problèmes surgiraient. Quelles explications pourrais-je donner ? Le P-DG de la société m’en a donné l’ordre et j’ai obtempéré sans entrer dans le moindre détail ? Qui sont Carter & Associés ? Pourquoi ai-je accepté de leur faire ce virement ? Même si je pouvais réparer l’irréparable, Carter et ses prétendus associés rendraient-ils l’argent ou bien l’ont-ils déjà dépensé ou fait disparaître ?

        – As-tu une idée de l’usage qui a pu en être fait ?

        – Non, aucune. On a vu certaines sociétés sauver la mise à leur P-DG victime d’investissements malheureux, ou accro à la drogue ou au jeu. Sherman entre-t-il dans une de ces catégories ? Je n’en sais rien. »

        Sa femme lui prit la main. « Il faut que tu parles à quelqu’un. Explique ce qui s’est passé et crève l’abcès tout de suite. Plus tu attendras, pire sera la situation si tu viens à être découvert.

        – Je sais, mais à qui ?

        – N’y a-t-il pas un membre du conseil d’administration à qui tu pourrais te confier ?

        – Ils ont tous été choisis personnellement par Sherman. S’il nie m’avoir ordonné d’agir ainsi, ils le croiront. C’est moi qui serai viré et accusé.

        – Et si tu parlais à Carlyle Sr ?

        – Il est beaucoup moins investi qu’il ne l’a été. Et il serait capable d’interroger Sherman.

        – Et Carlyle Jr ? »

        Ed Myers but une autre gorgée de scotch. « C’est une possibilité. Sherman et lui ne se sont jamais beaucoup appréciés. À dire vrai, ils se détestent.

        – Promets-moi d’aller le voir dès demain.

        – Promis. Et merci. Je t’aime. »
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        MICHAEL CARTER était d’une humeur de chien. Pour la deuxième fois en deux jours, il devait se rendre à Greenwich, et cette fois un dimanche. Sherman l’avait appelé et avait exigé de le voir, « même endroit, même heure ». Il l’avait rencontré la veille à la gare de Greenwich. Et pour tout dire, il estimait que Sherman aurait pu le féliciter d’avoir su convaincre Lauren Pomerantz d’accepter un accord. Tout en conduisant il se remémora son entretien avec le P-DG. Celui-ci n’avait fait aucun commentaire sur l’habileté avec laquelle il avait fouillé dans le passé de la jeune femme. En lui tendant un curriculum vitæ de Pomerantz, Carter lui avait rappelé sa promesse de lui trouver du travail. « Elle a choisi Dallas, avait-il dit.

        – Je vous paye très cher pour tout ça. Que comptez-vous faire ensuite ?

        – Je me suis penché sur le passé de Meg Williamson. J’entamerai la procédure avec elle dans les prochains jours. »

        Sherman regarda droit devant lui. Comprenant qu’autre chose le préoccupait, Carter choisit de ne pas interrompre ses pensées.

        « Nous devons parler à Matthews, dit soudain Sherman. Il faut qu’il la boucle et que nous sachions s’il y a d’autres femmes.

        – D’accord, acquiesça Carter.

        – Je crois que je devrais le voir seul.

        – C’est à vous de décider, mais vous avez tort.

        – Ah oui ? Et pourquoi ? demanda Sherman d’un ton rogue.

        – J’ai conduit ce genre d’entretiens quand j’étais dans l’armée. Confrontés à des fautes graves, les gens réagissent toujours de la même façon. Ils nient et ils mentent. Si vous démontez leurs mensonges, ils se sentent humiliés, puis furieux. Matthews se comportera comme si votre entrevue ne concernait pas son attitude envers les femmes, mais votre attitude à vous envers lui. Il en sortira archi-remonté contre vous et la manière dont il a été traité. Et vous devrez travailler avec lui par la suite. Préférez-vous que sa haine soit dirigée contre vous ou contre moi ?

        – D’accord. Vous avez raison », dit Sherman.

        Trois mots que Sherman prononçait rarement. Carter se força à cacher sa satisfaction. Le P-DG de REL News allait le charger de condamner au bûcher l’un des hommes les plus respectés d’Amérique.

        « L’entretien ne pourra pas avoir lieu au bureau. Je n’aime pas les hôtels pour ce genre de réunion. Et je nous vois mal rester tous les trois assis dans une voiture. Où pouvons-nous aller ?

        – Matthews habite-t-il dans le coin ?

        – Il vit à Standford. Au nord d’ici.

        – Vous appartenez tous les deux aux mêmes clubs, n’est-ce pas ?

        – Tiens ! Voilà qui me donne une idée. » Sherman prit son téléphone, ouvrit la liste de ses contacts et pressa une touche. « Brad, ici Dick Sherman. J’ai une question concernant l’introduction en Bourse. J’aimerais vous en parler, mais pas au téléphone. » Il y eut une pause. « Non, ne vous inquiétez pas. Tout va bien. Prenons le petit déjeuner au club à neuf heures demain. On se retrouve sur place. C’est arrangé, poursuivit-il à l’adresse de Carter. Demain au Greenwich Country Club. Dix heures. »

        Carter ne fut pas sans remarquer que Sherman ne lui avait pas demandé si cela lui convenait. « J’ai cru entendre neuf heures.

        – C’est exact. Je petit-déjeunerai avec lui d’abord. Vous, vous arriverez à dix heures. Demandez le Members Grill. Nous boirons un café rapidement et nous nous retirerons dans un des salons privés où vous pourrez jouer votre rôle. » Il jeta un regard dédaigneux au jean de Carter. « Faites-vous partie d’un country club ?

        – Non.

        – C’est bien ce que je pensais. Cherchez le site du club sur Internet et allez à la rubrique Invités. Assurez-vous d’être habillé correctement. » Il regarda l’horloge du tableau de bord. « Nous en avons fini. Je vais être en retard chez mon coach. »
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        CARTER tourna dans Doubling Road et passa entre les piliers de pierre qui flanquaient l’entrée du Greenwich Country Club. Des chênes majestueux, en partie dépouillés de leurs feuilles, bordaient l’allée. La location d’une BMW avait coûté cher. Mais si Sherman posait une question, à supposer qu’il le remarque, il aurait une explication toute prête. « Je ne serais sûrement pas passé inaperçu dans votre très chic club si j’étais arrivé en Honda Accord. »

        Le brouillard s’était peu à peu transformé en un crachin persistant. La température de ce matin de novembre frôlait à peine les quatre degrés. Il s’arrêta devant le clubhouse et fut accueilli par un voiturier à l’air maussade qui se forçait de toute évidence à être aimable. « Je suis un invité de Dick Sherman, j’ai rendez-vous avec lui au Members Grill. »

        Carter descendit une volée de marches. Se rappelant ce qu’il avait lu sur le Web, il mit son téléphone en mode silencieux. Il pénétra dans une salle d’une vingtaine de tables quasiment déserte. Deux des murs étaient vitrés, offrant une vue panoramique sur le terrain de golf. En lettres dorées étaient égrenés le long d’un mur les noms des vainqueurs de tous les tournois depuis 1909. Un bar en acajou verni sans barman se trouvait sur sa gauche.

        Quatre hommes âgés jouaient au gin-rummy à une table ronde dans un coin. L’un d’eux écrivait sur un carnet tandis qu’un autre battait les cartes. Apparemment, il était mal vu de faire étalage de son argent. Les comptes auraient lieu plus tard. De l’autre côté, près des baies vitrées, étaient installés Sherman et Matthews, devant des assiettes tachées d’œuf et des verres de jus de fruits vides. Carter regarda sa montre. Neuf heures cinquante-neuf. C’est l’heure, se dit-il en traversant la salle d’un air assuré.

        Sherman fut le premier à croiser son regard. Il lui fit signe d’approcher. « Brad, je vous présente Michael Carton. C’est lui dont je vous ai parlé. Il veut examiner quelques questions concernant notre entrée en Bourse. »

        Carter ne se donna pas la peine de rectifier son nom.

        Matthews tendit la main. « Ravi de vous rencontrer, Michael. Asseyez-vous. »

        Sherman appela la serveuse. « Marlene, apportez-nous trois cafés dans des mugs isothermes.

        – Ne pouvons-nous parler ici ? demanda Matthews, désignant d’un geste la salle presque déserte.

        – Vous connaissez le vieux dicton : les murs ont des oreilles », répliqua Sherman.

        Marlene revint avec les cafés. Sherman se leva. « Suivez-moi, dit-il en s’éloignant.

        – Mieux vaut lui obéir, si vous voulez mon avis », dit Matthews à Carter en se levant, exhibant le sourire éclatant que les téléspectateurs trouvaient irrésistible.

        Carter jeta un coup d’œil à la serveuse puis vers la table de gin-rummy. Ils étaient loin de se douter de ce qui allait arriver au membre le plus célèbre du club.

        Sherman les conduisit le long d’un couloir étroit. Des photos en noir et blanc de golfeurs en pleine action s’alignaient sur les murs. Ils tournèrent sur la gauche et pénétrèrent dans une pièce meublée de canapés de cuir brun et de confortables fauteuils placés de part et d’autre d’une cheminée. La tête d’un élan, souvenir des parties de chasse des premiers temps du club, contemplait ce décor d’un air navré. « Nous pouvons parler ici », dit Sherman en s’installant dans un fauteuil. Carter attendit que Matthews soit assis pour choisir un siège en face de lui.

        « Michael, je crois savoir pourquoi nous sommes ici », commença Matthews.

        Carter et Sherman échangèrent un regard surpris. Matthews poursuivit avant qu’ils puissent réagir :

        « Vendredi, au moment de boucler le journal, j’ai parlé des gens formidables qui travaillaient à REL News, de cette boîte du tonnerre et j’ai dit combien j’étais fier d’en faire partie. J’ai toujours été un homme de médias. Je n’ai jamais travaillé dans le monde des affaires. Quand une société envisage une entrée en Bourse, je sais qu’il vaut mieux se taire. Si j’ai violé une règle, je m’en excuse. Mais je vous assure que je n’avais aucune mauvaise intention. »

        Son petit discours fut suivi par ce que le New York Post appelait le sourire à dix mille volts du présentateur. Un sourire qui s’attarda quelques secondes, comme à la fin de chaque émission. Comme s’il attendait que le réalisateur derrière la caméra fasse le compte à rebours avant de couper.

        Sherman restait silencieux. À l’évidence il préférait jouer le spectateur.

        « Monsieur Matthews, commença Carter, je suis ici pour vous parler de l’entrée en Bourse. Nous savons combien vous avez été précieux et continuez à l’être pour REL News. Ce ne serait pas la même entreprise sans vous.

        – Si vous craignez que je prenne ma retraite, c’est non. S’il s’agit de ma santé, je viens de voir mon médecin et…

        – Franchement, monsieur Matthews, je me fiche de ce que dit votre médecin. Ce n’est pas pour ça que nous sommes réunis. »

        Matthew se tourna vers Sherman. « Pour qui se prend-il, pour me parler comme ça ? Pourquoi m’avez-vous fait venir ? » Il se leva et fit mine de s’en aller.

        Carter se dressa face à lui et éleva la voix : « Matthews, si vous ne voulez pas passer le reste de votre vie à boire de la bière et jouer au golf avec Billy O’Reilly, Matt Lauer et Charlie Rose1, rasseyez-vous et fermez-la ! »

        Matthews eut l’air interloqué. Sherman lui fit signe de regagner son fauteuil. « Je vous en prie, Brad, il faut que vous l’écoutiez. » Matthews obtempéra avec un regard noir à Carter.

        Ce dernier se rassit à son tour, tendit le bras, prit son café sur la table basse devant lui, but lentement et reposa sa tasse, le tout sans quitter Matthews des yeux, savourant l’occasion de le faire transpirer. Il était clair que c’était lui qui menait la danse.

        « Est-ce que vous connaissez la signification de l’expression “abus sexuel” ?

        – Ne me prenez pas pour un idiot.

        – Je prends ça pour un oui. Mais assurons-nous d’être sur la même longueur d’onde. L’Association américaine de psychologie le définit comme une “activité sexuelle non désirée, avec des protagonistes utilisant la force, usant de menaces ou prenant avantage de victimes incapables de donner leur consentement”.

        – Je n’ai pas besoin d’un cours magistral.

        – Comprenez-vous la définition que je viens de vous donner ?

        – Allez au fait, Carton !

        – Quatre femmes vous accusent formellement de les avoir harcelées sexuellement. »

        Sherman le dévisagea, interloqué d’apprendre qu’il y en avait quatre.

        « Je ne me suis jamais, de toute ma vie, comporté de façon inappropriée avec une femme ! se récria Matthews. J’ai reçu de nombreuses récompenses de la part d’associations féminines !

        – Épargnez-moi votre revue de presse. Je vous assure que personne ne se soucie du merveilleux individu que vous prétendez être.

        – J’ignore qui vous êtes, monsieur, mais ma patience est à bout. Je n’ai jamais…

        – Connaissez-vous une dénommée Lauren Pomerantz ? » demanda Carter, reprenant sa tasse de café.

        Matthews tressaillit légèrement et détourna les yeux. « Je connais ce nom, mais c’est tout. »

        Même les menteurs patentés ont du mal à regarder leur interlocuteur en face quand ils nient, se dit Carter. Il décida de laisser Matthews terminer.

        « REL News s’est tellement agrandi ces dernières années. J’ai beau m’y efforcer, je ne me souviens pas de tous les noms. Lauren comment, dites-vous ?

        – Pomerantz. Faut-il que je vous l’épelle ? »

        Sans quitter Matthews des yeux, il fouilla dans la poche de sa veste de sport, en sortit son téléphone et le posa sur la table. « Je sais que je viole une règle de l’auguste Greenwich Country Club, dit-il, mais je suis sûr que dans ces circonstances, ils se montreront compréhensifs. Une dernière fois, Matthews, une rencontre entre vous et Pomerantz a-t-elle eu lieu dans votre bureau ?

        – J’ignore de quoi vous parlez, dit Matthews d’une voix qui manquait soudain de conviction.

        – Si ce n’est pas assez fort, dites-le-moi », dit Carter en appuyant sur une touche. « Entrez, Lauren. » La voix de Matthews emplit la pièce. Les trois hommes écoutèrent l’enregistrement en silence jusqu’à la fin.

        Carter regardait fixement Matthews. Le présentateur était penché en avant, les mains jointes entre ses genoux. « Cet enregistrement a peut-être été trafiqué, dit-il faiblement. C’est une chose qu’on sait très bien faire aujourd’hui, même les experts peuvent s’y tromper. »

        Carter se renfonça dans son fauteuil. On aurait dit un proviseur faisant la leçon à un étudiant perturbateur. « Monsieur Matthews, vous n’allez peut-être pas me croire, mais je suis ici pour vous aider. »

        Matthews sembla stupéfait. Il se tourna vers Sherman. « C’est vrai, Brad, dit celui-ci d’un ton calme. Il est dans l’intérêt de tout le monde que vos… » Il hésita. « … que vos petits écarts ne soient pas rendus publics. Nous nous sommes déjà arrangés avec Lauren Pomerantz. »

        Un semblant de couleur revint sur le visage de Matthews.

        Carter sortit de la poche de sa veste un petit carnet et un stylo. « J’ai besoin des noms, monsieur Matthews. C’est mon seul moyen de les trouver, et de les convaincre de se taire. »

        Matthews se pencha en avant. « Vous avez Lauren Pomerantz. Les trois autres sont Mel Carroll, Christina Neumann et Paula Stephenson. »

        Carter et Sherman se consultèrent du regard. En omettant de nommer Meg Williamson, Matthews ne leur disait pas l’entière vérité, mais Carter pressentait qu’il avait poussé le bouchon assez loin pour aujourd’hui. Il demanderait à Sherman jusqu’où il pouvait aller. Le virement de douze millions ne serait peut-êre pas suffisant.

        « Monsieur Matthews, laissez-moi vous remercier. Nous avons tous commis des choses dont nous ne sommes pas fiers. Il faut du courage pour les affronter comme vous venez de le faire. Nous pourrions être appelés à nous revoir. D’ici là, M. Sherman et moi allons agir au mieux pour régler définitivement ce problème, mais nous avons besoin de votre aide. »

        Matthews attendit la suite.

        « Ne rendez pas notre tâche plus difficile qu’elle ne l’est. Pas de nouvelles victimes, s’il vous plaît. »

        Matthews hocha la tête.

        « Bien, nous en avons fini », dit Sherman. Les trois hommes quittèrent la pièce, sortirent et attendirent que le voiturier amène leurs voitures sans échanger un seul mot.
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        ED MYERS tenait deux cafés d’une main quand il frappa à la porte déjà entrouverte. Frederick, « Fred » Carlyle Jr, était connu pour ses journées à rallonge. Souvent le premier à arriver le matin et le dernier à partir le soir. Il était à son bureau, occupé à lire le journal.

        « Entrez, Ed, dit-il, surpris par cette intrusion matinale.

        – Merci, Fred, répondit Ed. Je voulais vous parler avant l’arrivée des secrétaires et des autres employés. J’ai supposé que vous auriez envie d’un café. » Il lui tendit une tasse.

        « J’en ai déjà pris un, mais j’en prendrais volontiers un autre, dit Carlyle. Asseyez-vous. » Il indiqua à Ed un des fauteuils de cuir en face de son grand bureau en acajou.

        « Junior », comme on l’appelait, occupait le vaste bureau d’angle de son père depuis que le fondateur de la chaîne avait franchement levé le pied un an auparavant. Le changement en avait surpris plus d’un. Dick Sherman avait clairement fait savoir son intention de s’installer dans ce bureau une fois « le vieux » à la retraite. Mais il avait fait preuve d’une retenue inhabituelle en n’engageant pas un bras de fer avec Junior.

        Quand les premières rumeurs sur « le vieux » avaient commencé à circuler, Myers et les autres avaient mis ses défaillances sur le compte de la fatigue ou de la distraction. Il se souvenait d’un incident en particulier. Au cours d’une conférence, Carlyle Sr avait posé une question assez peu pertinente sur les revenus générés par les chaînes filiales de la région de Los Angeles. Sherman y avait répondu et continué sa présentation. Un quart d’heure plus tard, le fondateur l’avait interrompu au beau milieu d’une phrase pour lui reposer exactement la même question. Debout non loin de l’estrade, Myers avait vu les cadres échanger des regards consternés.

        Quelques semaines plus tard, Myers se trouvait dans le bureau de Sherman quand le directeur des relations publiques de REL News avait frappé à la porte. John Shea avait expliqué que plus tôt dans la matinée il avait informé le fondateur d’une prochaine réunion avec les analystes du marché, Carlyle Sr avait à deux reprises confondu les présentateurs des principales émissions d’information de REL News et affirmé que la publicité automobile était le secteur affichant la plus forte croissance de l’année. Comme nul ne l’ignorait, la palme revenait à la publicité pharmaceutique.

        Ils n’avaient pas su quoi faire. À qui revenait la tâche de dire au boss qu’il n’était plus capable de faire son job ? Que Carlyle Sr fût veuf compliquait encore la situation. Il vivait seul dans une imposante demeure à Scarsdale, avec pour toute compagnie une femme faisant office de cuisinière et de femme de chambre.

        Ce fut Junior qui trouva la solution. Il remit une lettre au conseil d’administration de REL News annonçant le départ de son père à la retraite. Ce départ résolut un problème mais en créa un autre. Détenteur d’une majorité des actions, Carlyle Sr contrôlait la société. Le contrôle était-il désormais entre les mains de Carlyle Jr ?

        Avec un regard circulaire, Myers se rendit compte qu’il était rarement venu dans ce bureau depuis le départ du fondateur. Carlyle Sr aimait les réunions impromptues. Il invitait souvent un groupe de cadres à « passer » à l’heure du déjeuner, offrant invariablement un choix de sushis, des mini-côtelettes d’agneau et autres zakouskis. Carlyle adorait raconter les débuts épiques de REL News, les multiples fois où la chaîne avait frôlé la faillite. Pour autant, il était à l’écoute de ses employés. S’il apprenait que le conjoint de l’un ou de l’autre était malade, il ne restait jamais indifférent. Si un membre du personnel attendait un nouvel enfant, ou un petit-enfant, une lettre manuscrite de félicitations arrivait de sa part, aussitôt suivie d’un cadeau.

        Carlyle Sr était un vendeur-né. Il emmenait rarement un groupe d’annonceurs à déjeuner dans un grand restaurant sans être sûr au dessert qu’ils consacreraient une part de leur budget à REL News. Son bureau était constamment encombré de piles de papiers, et c’était quasi par miracle qu’il mettait la main sur le document qu’il cherchait. L’habillement était pour lui secondaire. Sa secrétaire lui rappelait souvent de fermer le bouton du haut de sa chemise ou de refaire son nœud de cravate avant un rendez-vous.

        Junior était l’opposé de son père. Bien qu’aimable à sa façon, il était beaucoup plus conformiste. Après des études secondaires au collège d’Exeter, il était sorti diplômé de la prestigieuse université de Cornell à la grande fierté de son père qui avait à peine passé deux ans à SUNY, l’université publique de Binghamton, dans l’État de New York. Junior était apprécié par beaucoup mais aimé de personne. Il était toujours tiré à quatre épingles. Chemises et cravates étaient soigneusement choisies pour flatter sa silhouette prise dans des costumes Paul Stuart. Même les jours de grand vent, il n’avait pas un cheveu qui volait.

        « Alors, Ed, qu’y a-t-il de si important que vous ayez tenu à m’apporter un café avant de m’en parler ? demanda-t-il avec un sourire.

        – Fred, si j’étais bon orateur, je saurais expliquer les circonstances qui m’amènent ici. Je n’ai pas ce talent, donc je vais aller droit au but. »

        Pendant les dix minutes qui suivirent, Myers rapporta ce qui s’était dit dans le bureau de Sherman, le versement de l’argent et les déclarations d’impôts potentiellement frauduleuses. Tout en parlant, il tentait d’anticiper la réaction de Carlyle. C’était peine perdue. Le visage de Junior resta indéchiffrable. Il ne l’interrompit qu’une seule fois. « Ces Carter & Associés qui ont reçu l’argent, vous avez une idée de leur identité ?

        – Aucune.

        – Vous avez essayé de le savoir ? »

        Myers soupira. Il n’aimait pas la façon dont l’interrogatoire se déroulait. « Non, je n’ai pas essayé. J’y ai pensé, mais je craignais de me compromettre encore davantage en cherchant à me renseigner. Quoi que j’apprenne sur Carter, à quoi cela me servirait-il ? Est-ce que je serais passible de poursuites ? »

        Junior se renfonça dans son fauteuil et joignit les mains sur son bureau. Pour la seconde fois en à peine un mois, Myers se dit qu’il allait perdre son job. Une pensée terrifiante lui traversa l’esprit. S’il me renvoie et que j’ai des ennuis judiciaires, REL News payera-t-il mes factures, ou est-ce moi qui vais payer pour eux ?

        Lorsque Junior prit la parole, sa voix était posée, presque dénuée de toute émotion. « Ed, vous avez fait le bon choix en venant me trouver. Je ne devrais probablement pas vous le dire, mais vous avez le droit de savoir. Pendant plusieurs années, j’ai soupçonné Dick Sherman de s’être enrichi personnellement aux dépens de la société. Ce dernier incident confirme mes soupçons. »

        Myers resta interdit. « Oh, Seigneur, monsieur Carlyle, c’est à moi de surveiller les comptes de la société. Si j’ai laissé passer quelque chose, j’en suis vraiment désolé. »

        Junior le fit taire d’un geste. « Vous ne pouviez pas être au courant. Comme vous le savez, Brad Matthews est non seulement le présentateur du journal du soir de REL News, mais il en est aussi le rédacteur en chef. C’est lui qui choisit les événements que nous couvrons ainsi que le ton de l’émission. On sait que le cours des actions des sociétés monte ou chute dès le lendemain du jour où il leur a consacré son émission.

        « Sherman a saisi une occasion et recruté Matthews. À travers une société-écran, les deux hommes achetaient des actions de certaines entreprises avant que REL News n’en parle favorablement. Ils ont même obtenu de l’argent des boîtes en question en échange de ce genre de publicité. Je suis surpris que l’Autorité des marchés financiers n’ait pas déjà mis fin à leur petit jeu.

        – Si je peux me permettre, comment êtes-vous au courant de tout ça ? »

        Junior regarda autour de lui, comme s’il hésitait à poursuivre. « Peut-être ne devrais-je pas vous en dire plus, mais j’ai du mal à porter ce poids tout seul. Une de ces sociétés a sans doute tenu pour certain que mon père était dans la combine. Son P-DG l’a appelé chez lui et s’est plaint d’avoir déboursé la somme promise sans que REL News ait renvoyé l’ascenseur.

        – C’est votre père qui vous l’a dit ?

        – Non, il n’aurait pas voulu que je sois impliqué. Je crois que mon père savait que sa mémoire était défaillante vers la fin. Il a commencé à enregistrer ses conversations téléphoniques pour se rafraîchir la mémoire en cas de besoin. J’ai trouvé la voix du P-DG de Statewide Oil sur une cassette.

        – C’est incroyable ! s’exclama Myers.

        – Je vous ai mis dans la confidence, Ed, mais n’en dites rien à personne. Je mène tranquillement mon enquête. Je ne vous demanderai qu’une chose : si Sherman réclame plus d’argent pour Carter ou pour tout autre motif qui vous paraîtrait louche, prévenez-moi aussitôt.

        – Vous pouvez compter sur moi.

        – Virer de l’argent sur le compte de Carter & Associés était certes une erreur de jugement de votre part, Ed, mais qui s’explique, vu les circonstances, et il n’est pas trop tard pour trouver une solution.

        – Merci, Fred », dit Myers, subitement soulagé.

        Au moment où il s’apprêtait à partir, il se rendit compte qu’il n’avait pas touché à son café.
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        EN AVALANT son deuxième café, tout droit sorti de la Keurig achetée pour son nouveau bureau, Michael Carter finit de parcourir les pages immobilier du New York Times. Il avait entouré plusieurs offres dans l’Upper East Side. Hors de portée de sa source de revenus il y avait seulement un mois, elles étaient aujourd’hui accessibles grâce à son nouveau projet. Tous ces immeubles, qu’il s’agisse de copropriétés ou de coopératives d’habitation, étaient dotés de conseils d’administration qui examinaient scrupuleusement les postulants. Ils repéraient les locataires susceptibles de causer des nuisances, voire pire, ou qui omettaient de payer leurs mensualités dans les temps. Les lois de la ville de New York étant notoirement favorables aux locataires, c’était une perte de temps et d’argent de chercher à déloger les mauvais payeurs.

        Il sourit en lui-même en s’imaginant devant le conseil d’administration. « Commençons par votre situation professionnelle, monsieur Carter. »

        Vêtu de son dernier costume Paul Stuart, il répondrait : « Je dirais que je travaille au service du public. Je permets aux Américains d’aduler leur présentateur de télévision préféré, quand en réalité il devrait être en prison. »

        Carter se secoua. Plus sérieusement, force lui était de reconnaître que fournir une description satisfaisante de son occupation ne serait pas chose facile. Mais il avait le temps d’y réfléchir. Le temps ne lui manquait pas.

        Une nouvelle source potentielle de revenus s’était présentée la veille. Un de ses anciens camarades de l’armée avait appelé sur son téléphone cellulaire. Roy avait été renvoyé injustement de son poste de responsable de la sécurité et son employeur essayait de lui sucrer les onze semaines de congés auxquelles il avait droit. « Je sais que tu ne travailles pas pour une clientèle privée, avait dit Roy. Mais peux-tu me recommander un spécialiste en droit du travail ? »

        Carter avait pris sa décision sur-le-champ. « J’ai le type qu’il te faut, Roy, moi ! »

        Pourquoi pas ? Rien dans son contrat avec REL News ne l’empêchait d’avoir des clients à l’extérieur. Les gains à venir seraient les bienvenus et lui permettraient de donner au conseil d’administration de la copropriété une réponse honorable sur la façon dont il gagnait sa vie. Sherman ne devait pas le savoir. De toute façon, ça ne le regardait pas.

        Il n’avait pas digéré la réaction de Sherman le jour où il lui avait raconté comment il avait mis Lauren Pomerantz dans sa poche. Au lieu des félicitations espérées, il avait eu la nette impression que le P-DG estimait qu’il le payait trop cher pour un boulot aussi facile. Il ne ferait pas deux fois la même erreur.

        Lauren Pomerantz avait avoué à Carter que c’était Meg Williamson qui lui avait recommandé de se méfier de Matthews. Il n’avait eu aucun mal à retrouver la jeune femme ; son numéro de portable n’avait pas changé depuis qu’elle avait quitté REL News. Elle avait démissionné avant d’avoir trouvé un autre emploi. Ce n’était pas une bonne tactique. Le nouvel employeur éventuel soupçonne en général que vous avez été viré ou forcé de partir.

        Carter avait usé d’un subterfuge pour persuader Meg Williamson de le rencontrer. Il lui avait dit que REL News avait mal calculé ses retenues à la source et que la société lui devait des arriérés. Elle s’était présentée à son bureau dès le lendemain, tenant la main d’une enfant de quatre ans.

        La présence de la ravissante fillette, qui était restée sagement assise sur les genoux de sa maman durant la première partie de la réunion, avait tourné à l’avantage de Carter. Meg avait paru apprécier ses compliments sur sa fille, laquelle répondait à ses questions avec un grand sourire. Elle lui avait dit que cette somme inespérée tomberait à pic. Elle venait de divorcer et savait ne pas pouvoir compter sur son ex.

        « Je m’excuse de vous avoir présenté de manière inexacte la raison de notre entrevue d’aujourd’hui, Meg, mais je suis sûr que vous serez intéressée par ce que je vais vous dire », avait-il commencé. Il lui avait ensuite expliqué qu’une longue bataille juridique contre Brad Matthews serait atrocement pénible pour elle et, avait-il ajouté en regardant la petite fille, pour Jillian.

        Il avait suggéré que Beatrice prenne Jillian avec elle à la réception. Ainsi ils pouvaient parler franchement.

        Il avait feint de s’apitoyer sur les larmes de Meg pendant qu’elle lui décrivait les avances de Matthews et ses difficultés actuelles. Un quart d’heure plus tard, Beatrice appliquait son sceau notarial sur le compromis signé, et une Meg plus calme reprenait Jillian sur ses genoux. Ses réticences initiales surmontées, elle avait admis qu’elle connaissait deux autres victimes. Carter ne dit pas qu’il était au courant pour Lauren Pomerantz ni qu’il entendait le nom de Cathy Ryan pour la première fois.

        Conclure un accord avec Meg Williamson n’avait donc pas présenté de difficultés, mais ce n’était pas l’histoire qu’il avait racontée à Sherman.

        À leur dernier rendez-vous à la gare de Greenwich, il avait quelque peu pimenté son récit. « Du baratin », comme le disait volontiers un de ses amis publicitaires.

        « Ça n’en finissait plus avec cette Meg Williamson. J’ai dû téléphoner je ne sais combien de fois avant qu’elle accepte de me rencontrer. Elle venait de prendre rendez-vous avec un psy pour lui parler de son histoire avec Matthews. J’ai dû la persuader d’annuler. Comme Lauren Pomerantz, elle voulait qu’une amie l’accompagne pour la soutenir moralement. Là aussi, j’ai dû l’en dissuader. Quand elle m’a dit qu’elle habitait avec une amie à Hackensack, dans le New Jersey, je m’y suis déplacé pour la rencontrer et elle m’a posé un lapin. Sa gosse était malade et elle n’arrivait pas à trouver de baby-sitter. J’ai fini par lui dire que si elle ne signait pas sur-le-champ, elle risquait de voir l’accord tomber sous le régime de la communauté. Si son ex se renseignait, il aurait droit en principe à la moitié. J’ai fait un autre trajet jusqu’à la charmante bourgade de Hackensack et obtenu sa signature.

        – Continuez comme ça », avait grommelé Sherman en guise de compliment.
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        JACOB WILDER et Carlyle Jr s’étaient rencontrés sur un court de squash à l’Athletic Club de New York. Tous deux âgés d’un peu plus de quarante ans, joueurs de haut niveau, ils avaient disputé pendant plusieurs années des tournois en double. Lorsque Junior avait besoin d’un avocat pour une affaire délicate, le choix était vite fait.

        « Quel que soit l’objet commercial d’une entreprise, commença Wilder, elle doit être enregistrée au New York Department of State Division of Corporations, State Records and Commercial Code.

        – Je suppose qu’il faut y inclure une adresse.

        – Certainement, mais Carter & Associés utilisent une boîte postale.

        – La poste garde-t-elle l’adresse des propriétaires de boîte postale confidentielle ?

        – En théorie, oui. Pour cinquante dollars, non, dit-il en lui tendant un bout de papier.

        – Bravo, Jacob. Assure-toi de facturer les cinquante dollars.

        – Ne t’en fais pas, mon vieux. J’inventerai quelque chose. Et, à propos… Jusqu’à il y a un peu plus de deux mois, un avocat du nom de Carter travaillait ici aux ressources humaines. Pour m’amuser, j’ai consulté son dossier.

        – Et… ?

        – L’adresse du propriétaire de la boîte postale correspond à l’adresse dans Upper East Side où ce Carter habitait quand il était chez nous.

        – Excellent. Tu peux me procurer une copie…

        – Je me suis dit que tu aimerais voir son dossier », répondit Jacob Wilder en posant une chemise en carton sur le bureau. « Bonne lecture ! »
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        PAULA STEPHENSON ne savait plus quoi faire. Elle contempla les factures sur la table de la cuisine. Quatre mois de retard sur les taxes de copropriété, et les arriérés du remboursement de son emprunt qui s’élevaient à trois mois. Pour envenimer encore la situation, la valeur de l’appartement avait chuté depuis qu’elle l’avait acheté. Il y avait une menace de saisie sur la voiture. Son assurance santé l’avait lâchée pour défaut de paiement. Son compte en banque était déficitaire de plusieurs milliers de dollars.

        Comment ai-je pu dépenser deux millions de dollars ? se demandait-elle, furieuse contre elle-même.

        Tout avait commencé avec l’alcool. La bouteille de vodka et le verre étaient ses plus fidèles compagnons, sinon les seuls. Elle était devenue ce qu’elle s’était juré de ne jamais être. Ses deux parents avaient été alcooliques. Elle détestait boire, mais elle avait toujours cherché à s’intégrer. Or quand les autres boivent et pas vous, vous les mettez mal à l’aise. Ils croient que vous les jugez.

        Pour ne pas se sentir différente, elle avait trouvé une solution. Elle prenait un verre, en général du vin, occasionnellement une bière, mais jamais plus d’un. Ce seul verre était encore à moitié plein à la fin de la soirée.

        Elle fit une grimace en ingurgitant une copieuse gorgée de vodka, savourant la brûlure du liquide dans sa gorge. Une sensation d’apaisement l’envahit peu à peu.

        Tout avait changé après ce qui était arrivé avec Matthews, songea-t-elle en tirant longuement sur sa cigarette.

        Elle présentait la météo sur une petite chaîne câblée de Cincinnati. Quand la chaîne avait été rachetée par REL News, on lui avait proposé de venir à New York. Les horaires étaient épuisants. Elle travaillait le week-end et parfois la nuit, mais elle vivait son rêve. Elle avait vingt-cinq ans, un job à la télévision et elle adorait la vie à New York.

        Une année de rêve. Six mois de cauchemar. C’était à une soirée de Noël qu’il l’avait remarquée. Elle avait été transportée quand le merveilleux Brad Matthews l’avait appelée par son nom. Il sait qui je suis !

        L’ambiance était à la fête. REL News finissait l’année avec un nouveau bond impressionnant de l’audimat. Les sondages révélaient que les téléspectateurs appréciaient le ton de la chaîne, beaucoup plus juste et modéré que celui de CNN et de Fox. Quand la serveuse était venue leur proposer une coupe de champagne, Matthews en avait pris une pour lui et lui en avait tendu une autre. Tout en trinquant, il avait dit : « Nous devons tous poursuivre ce que nous avons entrepris pour gagner la confiance des Américains. »

        Elle s’était laissé faire. Le champagne avait un goût étrange mais pas déplaisant. Le reste de la soirée s’était déroulé dans un brouillard. Une autre coupe de champagne, un dernier verre au bar, l’offre de la raccompagner chez elle dans sa voiture conduite par un chauffeur, un passage pour une raison quelconque au bureau de Matthews. Elle remplit à nouveau son verre de vodka en se rappelant avec dégoût la sensation de son corps sur le sien sur le canapé. Son désespoir dans le taxi quand elle était rentrée chez elle, seule.

        Peu après, les appels téléphoniques avaient commencé. Il voulait la voir dans son bureau après qu’elle était passée à l’antenne, parfois avant. Elle s’y rendait, impeccablement mise, maquillée, coiffée, prête à affronter la lumière des caméras. Le bruit de la porte de son bureau au moment où elle se refermait. Il lui tendait un verre rempli d’un liquide transparent, lui disait combien il s’était réjoui de faire sa connaissance à la fête de Noël. C’était la première fois qu’elle buvait de la vodka.

        En général, il partait avant elle. Cela lui donnait un peu de temps pour reprendre ses esprits. Une fois ses larmes séchées, elle allait se faire faire un raccord en salle de maquillage. La direction tenait à ce que, à l’antenne, tout le monde, les femmes en particulier, ait toujours l’air à son avantage.

        Elle avait fini par en avoir assez. Elle détestait Matthews et se détestait pour ce qu’elle lui permettait de faire. Elle voulait partir de New York. Elle avait démissionné un an et demi auparavant et accepté le premier job qu’on lui offrait : présentatrice de la météo sur la chaîne de Dayton. Mais quelque chose avait changé en elle, et pour le pire. Elle avait perdu confiance. Avant, elle éprouvait une bouffée d’excitation quand le producteur faisait le décompte sur ses doigts et lui donnait le signal du passage à l’antenne. À Dayton, la lumière verte de la caméra la paniquait. Et ça se voyait.

        Grâce à Matthews, elle connaissait le moyen de se calmer. Une gorgée de vodka et hop, du moins au début. Mais la sensation de panique était revenue, terrible. Et plus le problème s’aggravait, plus elle buvait.

        Les producteurs et quelques téléspectateurs ne tardèrent pas à s’en apercevoir. Il lui arriva plusieurs fois dans la même émission de ne pas pouvoir prononcer « Cincinnati » sans bafouiller.

        Elle prit une autre gorgée de vodka en se rappelant l’humiliation qui avait suivi. Une réunion avec le producteur délégué et l’avocat de la chaîne dans son petit bureau. Ses dénégations, puis la découverte d’une bouteille de vodka à moitié vide dans le tiroir de son bureau. L’autorisation de prendre un congé exceptionnel pour raisons personnelles. La bonne blague ! On l’avait bel et bien virée.

        Elle n’avait pas besoin d’aller dans un de ces centres de désintoxication à la noix. N’est-il pas naturel d’être un peu nerveux quand vous apparaissez à la télévision ? Tout s’arrangerait si elle prenait le temps de se reconstruire après ce qui était arrivé à REL News. D’ailleurs, elle en avait assez de se geler dans l’Ohio.

        Ensuite, Michael l’avait retrouvée. Ils s’étaient mis d’accord en moins d’une heure, deux millions de dollars lui avaient été versés à condition qu’elle la boucle. Il y a un an, j’avais deux millions de dollars sur mon compte, songea-t-elle.

        Ensuite, elle avait voyagé pendant trois mois. Croisières en Italie et en Grèce. Ski à Vail dans le Colorado. La plupart des gens de son âge n’avaient ni le temps ni les moyens de s’offrir ce genre de séjours, si bien qu’elle les faisait seule. Et les rencontres étaient faciles, en particulier dans les bars.

        Une semaine après son arrivée en Caroline du Nord, elle avait rencontré Carlo. Le type même du bel Italien. Il avait été embauché par une des nombreuses sociétés high tech du « Triangle d’or de la recherche » qui reliait les villes de Raleigh, Durham et Chapel Hill.

         

        C’était la première fois depuis longtemps qu’elle s’était sentie bien avec un homme. Il était si gentil avec elle. Contrairement aux autres, il n’avait jamais rien dit sur sa consommation d’alcool. Ils allaient se fiancer. Le logiciel qu’il avait développé semblait prometteur. Il projetait de quitter son job, de voler de ses propres ailes, bâtir leur avenir à tous les deux. Avec un soutien financier approprié, la société serait rentable en quelques mois.

        Six mois s’étaient écoulés, puis neuf. Elle ne pouvait pas risquer de perdre les sept cent mille dollars qu’elle avait investis dans le projet, si bien qu’elle engagea plus d’argent. Et encore plus. Le temps passant, un million trois s’était envolé. Et la société avec. Ainsi que Carlo. Comment avait-elle pu être aussi stupide ?

        Une question la turlupinait depuis plusieurs jours. Elle ne concernait pas uniquement son investissement malheureux. Elle ouvrit le dossier intitulé « Me Too » et parcourut les articles en ligne qu’elle avait imprimés. Une femme avait obtenu vingt millions de dollars d’une agence de presse. Un magnat du cinéma avait négocié trois accords de compromis, entre neuf millions cinq et dix millions de dollars chacun. Une journaliste d’une chaîne de télévision avait obtenu neuf millions de dollars. Deux autres s’attendaient à gagner davantage une fois leur cas réglé.

        Ce que REL News lui avait accordé était une misère comparé à ce que ces autres femmes avaient obtenu. Vingt millions de dollars ! Dix fois ce qu’ils m’ont donné. Ce que cette femme a subi ne peut être pire que ce qui m’est arrivé. Et ils se sont débrouillés pour que je ne prenne pas d’avocat, pensa-t-elle, amère.

        Elle ne se donna pas la peine de regarder l’accord de compromis posé sur le comptoir de la cuisine. Elle l’avait lu et relu des douzaines de fois. Si elle cherchait à revenir dessus et à demander plus, REL News exigerait le remboursement des deux millions déjà perçus.

        Elle regarda le numéro de téléphone de Carter & Associés sur l’en-tête du document. Elle n’avait parlé qu’une seule fois à ce fumier depuis qu’elle avait signé le compromis. C’était le jour où elle lui avait confirmé la réception du versement. Il lui avait dit qu’ils ne devaient plus jamais se parler. À une exception près. Si quelqu’un, en particulier un journaliste, la contactait au sujet de son passage à REL News, elle devait le prévenir sans attendre à ce numéro.

        Elle savait ce qu’elle avait à faire mais redoutait de franchir le pas. C’était comme si la lumière verte de la caméra était braquée sur elle à nouveau. Une autre gorgée de vodka l’aida à recouvrer son calme. Elle avait désespérément besoin de parler à quelqu’un qui comprendrait. La seule autre victime de Matthews qu’elle connaissait était Cathy Ryan. Si elle tenait bon, ne transigeait pas précipitamment, elle était à peu près certaine de toucher un jour une somme bien plus importante.

        Il y avait une autre personne qu’elle pouvait appeler. Quelqu’un d’honnête et de bienveillant qui travaillait encore à REL News. Elle commença à composer le numéro puis reposa le téléphone. Une oreille compatissante la réconforterait mais elle ne voulait plus entendre de conseils, aussi bienveillants soient-ils, l’incitant à soigner son problème d’alcoolisme.

        Elle ouvrit un second dossier et jeta un coup d’œil à l’article du Wall Street Journal qu’elle avait découpé. Il s’agissait de l’entrée en Bourse de REL News. L’essentiel était de trouver le bon moment. Qui sait, la chance est peut-être en train de tourner, se dit-elle, les yeux fixés sur le numéro de Carter & Associés.
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        HUMANT l’air frais du soir, Michael Carter remontait les deux blocs qui séparaient la station de métro de son appartement. Il avait commencé les recherches sur les victimes que Matthews lui avait indiquées. Maintenant qu’il pouvait aménager son temps à sa guise, il allait au gymnase presque tous les jours et sa petite bedaine avait déjà considérablement diminué. Sa femme avait cessé de le bombarder de questions quand il rentrait tard le soir. Elle avait gobé l’explication selon laquelle il travaillait sur des « projets spéciaux » pour REL News, ce qui l’obligeait à des horaires irréguliers. Un prétexte qui lui avait été bien utile le soir où il avait invité pour la troisième fois la réceptionniste à dîner dehors. Il sourit en se rappelant leurs baisers et leurs caresses durant tout le trajet jusqu’à Brooklyn à l’arrière de la voiture Uber. Elle allait bientôt accepter d’aller dans un hôtel…

        Sa rêverie fut interrompue par une voix de stentor. « Michael Carter ?

        – Oui ? » répondit-il, surpris.

        Il se retourna et vit un grand Noir bâti comme une armoire à glace qui avait au moins une tête de plus que lui. L’énorme main de l’homme s’abattit sur son épaule. « Venez par ici », dit-il en désignant une Lincoln Navigator noire garée sur leur gauche, le moteur en marche. C’était un ordre. L’homme le poussa sans brusquerie vers la voiture.

        « Écoutez, si c’est de l’argent que vous voulez, je peux… »

        Ignorant sa proposition, l’homme ouvrit la portière arrière de la voiture. « Montez. »

        Carter aperçut une silhouette masculine au bout de la banquette, et ne put discerner son visage. S’agissait-il d’un enlèvement du style mafia ? Est-ce qu’on allait le retrouver flottant sur le ventre dans l’East River ?

        Une main le propulsa en avant. « D’accord, d’accord », dit-il avant de se courber et se glisser dans la voiture. Il jeta nerveusement un regard à l’homme assis à quelques centimètres de lui.

        « Oscar, laissez-nous quelques minutes que nous puissions parler tranquillement, ordonna une voix.

        – Prévenez-moi par texto quand vous aurez besoin de moi », répondit Oscar avant de claquer la portière.

        Carter, qui n’aurait pu jurer avoir reconnu l’autre passager, avait reconnu la voix. L’homme qui le regardait fixement en silence était Frederick Carlyle Jr.

        Au bout d’un moment, il rompit le silence. « Vous préférez qu’on s’adresse à vous en tant que Michael Carter ou Carter & Associés ?

        – Monsieur Carlyle, si vous m’accordez quelques minutes pour vous expliquer…

        – Je vais vous accorder tout le temps que vous voudrez et vous expliquerez pourquoi Dick Sherman et vous avez volé douze millions de dollars à la société de ma famille, monsieur Carter. Si je ne suis pas satisfait de votre explication, Oscar et moi-même vous accompagnerons personnellement au commissariat de police où je déposerai plainte contre vous. Mais laissez-moi vous prévenir, monsieur Carter », ajouta-t-il en ouvrant un dossier sur ses genoux. « J’en sais déjà beaucoup sur vous. »

        Carter pesa le pour et le contre. Il pouvait refuser de répondre, ouvrir la portière et s’échapper. À condition que la sécurité pour enfant ne soit pas activée. Il se vit en train de secouer la poignée sous le regard ironique de Carlyle. S’il arrivait à sortir de la voiture, Oscar serait-il là pour l’accueillir ? Il imagina cette énorme main autour de son cou, le soulevant de terre. Carlyle bluffait-il en disant qu’il porterait plainte ? Il n’en avait aucune idée.

        « Très bien, monsieur Carlyle, je vais vous dire la vérité.

        – Ce serait tout à fait aimable de votre part. »

        Carter raconta son entrevue avec Lauren Pomerantz, comment il avait contacté Sherman et concocté un plan pour maîtriser la situation. Junior ne l’interrompit qu’une seule fois.

        « Qui d’autre est au courant de cette histoire ? »

        C’est une partie d’échecs, pensa Carter. Le gagnant sera celui qui est capable de prévoir le plus de coups à l’avance. Quand il avait dit à Junior que Lauren Pomerantz était venue dans son bureau, il s’était gardé de mentionner qu’elle lui avait confessé être d’abord allée voir Junior, mais qu’il n’avait rien fait. Junior cherche à savoir si je suis au courant, pensa-t-il. Mieux vaut garder un atout dans ma manche pour plus tard. « À ma connaissance, Matthews évidemment, Sherman, moi, et maintenant vous.

        – Continuez. Racontez-moi la suite. »

        Carter passa les quinze minutes suivantes à relater l’accord passé avec Lauren Pomerantz, ses avancées dans les négociations avec d’autres victimes et le rendez-vous au Greenwich Country Club avec Matthews et Sherman.

        « Vous êtes donc sûr qu’il y a d’autres femmes ? demanda Junior.

        – En effet, oui. Quand j’ai poussé Matthews dans ses retranchements, il m’a donné des noms, mais a manifestement fait l’impasse sur Meg Williamson. En a-t-il omis d’autres ? À cette heure, je l’ignore.

        – Je me suis trompé sur vous, monsieur Carter. Au début, je vous ai pris pour un banal malfrat, bien qu’intelligent. Il n’est pas facile de faire sortir douze millions de dollars en douce, mais vous et Sherman y êtes parvenus.

        – Avec tout le respect que je vous dois, monsieur Carlyle, si nous avions vraiment réussi, vous ne seriez pas là pour m’en parler.

        – Exact, fit Junior avec un sourire. Peu importe d’ailleurs comment je l’ai découvert. Voilà ce que je vous demande de faire. Poursuivez sur votre lancée. Tenez-moi au courant de tout ce que vous faites. Avec qui vous négociez, les accords obtenus, les éventuelles nouvelles victimes, je veux tout savoir. » Il lui glissa un bout de papier avec un numéro de téléphone et une adresse mail.

        « Deux choses encore, Carter. REL News possède un réseau de sources bien placées qui nous permet d’avoir une longueur d’avance sur nos concurrents en matière de scoops. Ces individus reçoivent des compensations financières en échange de leurs efforts. Je suppose que je peux compter sur vous pour faciliter les transactions.

        – Bien entendu, répondit Carter.

        – Et enfin, cela fait plusieurs années que j’ai l’œil sur Dick Sherman. Je ne vous ennuierai pas avec des détails, mais lui et Matthews se sont amplement servis de leur position à REL News pour s’enrichir en toute illégalité. D’ailleurs je suis sûr que vous vous êtes demandé pourquoi Sherman avait si rapidement approuvé votre plan pour sauver Matthews.

        – J’ai été un peu surpris », reconnut Carter, alors même qu’il n’en était rien. Il avait supposé que Sherman faisait tout ce qu’il pouvait pour protéger la vache à lait de REL News, Brad Matthews.

        « Un avertissement : on ne peut pas faire confiance à Sherman. Ne dites rien, ni à lui ni à personne, de notre entretien d’aujourd’hui et de nos relations actuelles. Ai-je été clair ?

        – Comme le jour, dit Carter, citant sa réplique préférée d’un film militaire, Des hommes d’honneur.

        – Vous pouvez y aller », dit Junior en prenant son téléphone et envoyant un texto à Oscar.
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        DICK SHERMAN gara sa Mercedes à son emplacement habituel devant la gare de Greenwich. L’inquiétude sourde qui l’habitait depuis des semaines le dévorait à présent. Il aurait dû suivre son instinct, se reprochait-il. Dès le premier rendez-vous, il aurait dû tordre le cou de Carter et le jeter dans le fleuve.

        Ce n’était pas son genre de se sentir mal à l’aise en face de quelqu’un, surtout s’il s’agissait d’un employé. S’il ne l’aimait pas, il s’arrangeait pour le (ou la) faire renvoyer ou lui menait la vie tellement dure que la personne partait de son plein gré. Maintenant, quand il le croisait dans les couloirs, Matthews se montrait tout juste poli. Après un rapide et à peine audible « bonjour », le présentateur passait son chemin. Quant à Myers, il faisait un détour pour l’éviter. À l’exception des réunions de service, ils avaient à peine échangé quelques mots en un mois.

        Mais c’était Carter qui l’avait mis hors de lui. Cet avocat à la petite semaine l’avait appelé depuis un de ces stupides téléphones pour lui signifier qu’un autre virement serait nécessaire. Sherman l’avait coupé immédiatement. « Même endroit même heure pour regarder passer les trains », avait-il aboyé.

        Il respira profondément, cherchant à se calmer. Il avait la nette impression que Carter se payait sa tête. Comment savait-il que Carter parvenait à un compromis avec ces femmes ? Parce que Carter l’affirmait. Comment savait-il que les victimes obtenaient deux millions de dollars chacune ? Parce que Carter l’affirmait. À présent, Carter affirmait qu’il y avait davantage de victimes, ce qui signifiait plus de compromis, ce qui signifiait plus d’argent à virer. Et sur le compte de qui ? De Carter & Associés. S’il croit qu’il peut continuer à m’arnaquer, il ne sait pas à qui il a affaire.

         

        Michael Carter traversa à pas lents le parking jusqu’à l’emplacement où était garée la Mercedes noire. C’était son premier face-à-face avec Sherman depuis la séance à l’arrière de la voiture avec Carlyle Jr. Il était fatigué qu’on le fasse tourner en rond. Il aurait dû résister à Sherman. Sa femme avait dévidé son habituel chapelet de récriminations quand il avait annoncé qu’une fois de plus il serait absent le samedi. Son fils avait aussi manifesté son mécontentement, mais de façon différente. Il avait refusé de sortir de sa chambre pour lui dire au revoir. Je me démène pour résoudre les problèmes des autres, pensa-t-il, et je n’en retire que des ennuis.

        « Changement de méthode, Carter. Je vous ai versé douze millions de dollars et maintenant vous me soutenez qu’il vous en faut davantage. Vous me prenez vraiment pour un imbécile ? À partir d’aujourd’hui, je veux tout savoir. J’exige les copies des accords que vous avez conclus et les copies des versements que vous avez faits aux victimes. Je veux savoir avec qui vous négociez et le montant de toutes vos dépenses. Quand j’aurai tout ça, nous verrons si j’estime nécessaire de vous obtenir plus d’argent. »

        La première impression de Carter fut que cette conversation était étrangemet similaire à celle qu’il avait eue à l’arrière de la voiture avec Junior. Pourquoi ? Il pense que je mets l’argent dans ma poche, voilà pourquoi, pensa-t-il. Quelle ironie ! À en croire Junior, Sherman et Matthews étaient de mèche pour s’enrichir aux dépens de REL News, et voilà que Sherman s’inquiétait que quelqu’un d’autre empoche le fric de REL News.

        Comme aux échecs, se rappela-t-il. Penser plusieurs coups à l’avance. Il pouvait envoyer Sherman au diable, mais ensuite ? Si Sherman le virait et prenait quelqu’un d’autre pour conclure les accords, il ne serait plus d’aucune utilité à Carlyle Jr. Et Junior commençait juste à se servir de lui pour rémunérer les sources confidentielles. Un boulot qui pouvait durer un certain temps.

        « Comme vous voulez, dit-il. Je vais vous procurer les documents qui montrent comment l’argent a été dépensé. Et tant qu’à faire, je vous donnerai un rapide récapitulatif de mes actions. Vous savez que Lauren Pomerantz a accepté un accord. Elle a indiqué nommément que c’était Meg Williamson qui lui avait conseillé d’enregistrer sa rencontre avec Matthews. Quand celle-ci à son tour a accepté de négocier, elle m’a donné un autre nom, Cathy Ryan. J’ai échangé quelques messages avec cette dernière, mais les choses progressent lentement.

        – Elle acceptera ?

        – Sans doute, mais je ne peux pas dire quand. Au club, Matthews a cité le nom de Paula Stephenson. Je suis allé dans l’Ohio la semaine dernière et je me suis arrangé avec elle. Matthews nous a donné d’autres noms, Christina Neumann et Mel Carroll. J’ai retrouvé la trace de Christina Neumann, elle est mariée et vit dans le Montana. En revanche, rien sur Mel Carroll pour le moment, mais je la trouverai.

        « Vous voulez savoir pourquoi il me faut plus d’argent ? » Carter compta ostensiblement sur ses doigts. « Pomerantz, Williamson, Ryan, Stephenson, Neumann, Carroll. Ça fait six, à raison de deux millions chacune. Donc les douze millions que vous m’avez versés et ça ne va pas s’arrêter là. Sans compter mes honoraires et les frais. Quand je trouve une de ces femmes, il y a toutes les chances qu’elle en nomme d’autres. En outre nous savons que Matthews nous a menti. À un moment donné, nous aurons besoin de faire pression sur lui pour qu’il refile toute la liste.

        – Y a-t-il une chance de parvenir à un accord avec certaines d’entre elles pour moins de deux millions ?

        – Lisez la presse et regardez les infos. Deux millions, c’est le minimum. Franchement, je suis surpris qu’elles ne réclament pas davantage.

        – De combien aurez-vous besoin et quand ?

        – Encore six millions pour le mois à venir. Ce sera suffisant pour le moment. »

        Sherman soupira. « Je ferai le nécessaire. Nous en avons donc fini.

        – Non, répondit Carter. Si vous voulez vraiment être au courant de tout, il nous faut un moyen de communiquer. Achetez-vous un laptop bon marché. Payez-le en liquide. Créez une nouvelle adresse mail, sans utiliser votre nom. Ne vous servez que de votre nouvel ordinateur pour me contacter à cette adresse-là », précisa-t-il en l’inscrivant sur un bout de papier qu’il lui tendit. « Quand tout sera fini, jetez le laptop dans le fleuve ou dans n’importe quelle rivière. L’eau détruit tout ce qui est électronique. Ensuite, annulez l’adresse mail, on n’est jamais trop prudent. »

        Ça me sauvera pendant quelque temps, pensa Carter. Junior et Sherman veulent tous les deux savoir ce que je fais. Je peux leur envoyer les mêmes messages.

        « Une dernière chose », ajouta-t-il, regardant Sherman droit dans les yeux. « La prochaine fois que nous nous rencontrerons, ce sera à une heure qui me conviendra et dans un endroit que je choisirai. Mais je ne veux pas que vous soyez en retard chez votre entraîneur, vous pouvez partir. »

        Comme Carter se dirigeait vers l’entrée de la gare, Sherman résista à l’envie de l’écrabouiller sous les roues de sa grosse berline.

        
          Un avocat en moins rendrait le monde meilleur.
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        MICHAEL CARTER s’étira dans son fauteuil de première classe du vol Billings-Minneapolis. Après une escale de quarante-cinq minutes, il embarquerait pour New York.

        Christina Neumann, l’une des victimes citées par Matthews, vivait à Billings, dans le Montana. Enfant, Carter avait toujours été fasciné par les dinosaures. Après une promenade au Parc national de Yellowstone, il avait visité le Museum of the Rockies et sa très riche collection de fossiles.

        Il avait eu du mal à joindre Christina Neumann. Heureusement, la plupart des gens ne changent jamais le numéro de leur téléphone cellulaire. Pour le prix convenu, bien entendu, son contact chez Verizon lui avait confirmé que son numéro était toujours celui qu’elle avait lorsqu’elle travaillait à REL News et il lui avait communiqué son adresse actuelle de facturation.

        Christina avait ignoré les trois premiers textos qu’il lui avait adressés. Elle avait rompu le silence lorsqu’il l’avait menacée dans un quatrième message de venir en personne à Billings et de frapper à sa porte. Elle l’avait rappelé le jour même.

        Non, lui avait-il dit, l’entendre assurer qu’elle avait tiré un trait sur ce qui s’était passé et s’était contentée de déménager ne lui faisait ni chaud ni froid. Son job était de conclure des accords. Quelqu’un qui prétend passer l’éponge aujourd’hui peut changer d’avis demain. La perte d’un emploi, un divorce coûteux, un parent atteint de la maladie d’Alzheimer et qui a besoin de soins onéreux… Ce sont des choses qui arrivent. Et déterrer le passé en échange d’une jolie somme n’est pas une si mauvaise idée.

        Il ne savait pas pourquoi les gens montraient toujours le défaut de la cuirasse. Elle lui avait confié qu’elle n’avait rien dit à son mari de ce qui lui était arrivé. Il avait donc pu avancer son pion : si elle refusait de le rencontrer, son mari serait peut-être plus conciliant. Ils étaient convenus d’une date pendant un voyage d’affaires du mari.

        Il sourit en se remémorant leur rencontre. Une petite blonde à la silhouette de rêve. De loin sa transaction la plus facile à ce jour. La chose avait pris à peine trente minutes. Elle n’était pas au courant pour les autres victimes. Elle exigeait que son mari n’apprenne jamais ce qui s’était passé. Il était évident qu’elle n’avait pas besoin d’argent. Elle avait vaguement lu les termes de l’accord avant de le signer, avait donné pour instruction que les deux millions de dollars soient virés à la SPA. Quelle andouille ! Il s’était demandé un instant si elle irait jusqu’à s’assurer que la somme avait bien été versée.

        Comme le disait en riant son copain de l’armée originaire de l’Alabama : « C’est aussi facile que de braquer Piggly Wiggly avec un fusil1. » Il était convaincu que Christina Neumann n’aurait jamais porté plainte. Mais inutile de partager ce sentiment avec Sherman et Junior.

        Ouvrant son laptop il entreprit de taper l’e-mail qu’il leur enverrait relatant les trois jours de négociations ardues qui avaient finalement abouti à un accord signé par Christina Neumann.

      

    

    
    

      
        1. Allusion à un suspect portant un masque et brandissant une arme qui a braqué le même magasin Piggly Wiggly à plusieurs reprises au cours du même mois en Alabama sans que la police parvienne à l’arrêter.
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        MICHAEL CARTER eut un soupir de frustration en ajoutant une note sur la deuxième page de son carnet. Retrouver la trace de ces femmes et entamer le dialogue avait toujours été un jeu d’enfant, jusqu’à aujourd’hui. Les persuader de signer n’était pas toujours aussi facile. Cathy Ryan lui avait littéralement dit d’aller se faire voir. Mais il était confiant. Il viendrait à bout de ses résistances comme il l’avait fait avec les autres.

        Il consulta à nouveau le dossier personnel de Mel Carroll. Matthews lui aurait facilité la tâche en ne s’attaquant qu’à des Américaines.

        Mel Carroll avait été stagiaire au service des échanges internationaux de REL News. Elle était arrivée aux États-Unis à l’âge de vingt-trois ans après avoir travaillé un an dans la filiale de REL News en Afrique du Sud.

        Ses deux contacts à joindre en cas d’urgence n’avaient rien appris à Carter. Les deux femmes étaient sud-africaines et vivaient à New York. Elles ignoraient où était allée Mel Carroll quand elle avait quitté REL News.

        Le consulat d’Afrique du Sud avait tenté de l’aider. Ils lui avaient communiqué une copie de son certificat de naissance où figurait le nom de ses parents. Elle était née à Genadendal, une petite ville à quatre-vingt-dix minutes à l’est de Cape Town.

        Et elle y était manifestement retournée. Quand elle avait démissionné près de un an plus tôt, elle avait laissé des instructions pour que sa dernière paye soit enregistrée dans une banque à Genadendal. Rien ne garantissait qu’elle vivait actuellement dans cette région, mais c’était au moins un endroit par où commencer.

        Il pouffa en imaginant la tête de Sherman quand il apprendrait qu’il se rendait en Afrique du Sud aux frais de REL News. Qu’il aille au diable, pensa-t-il. Il avait une mission à accomplir, et il avait l’intention de la mener à bien. S’il pouvait s’amuser en cours de route, tant mieux. Il ouvrit son ordinateur et tapa dans Recherche : Les meilleurs safaris de l’Afrique du Sud.
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        HOUSTON, on a un problème. Tels furent les premiers mots de l’e-mail que Michael Carter adressa à Sherman et Carlyle Jr. Dès le début, il avait songé à cette faille éventuelle dans son plan pour acheter le silence des victimes de Matthews, mais il n’avait jamais évoqué cette éventualité avec aucun des deux hommes parce qu’il n’avait pas de solution satisfaisante à proposer. À la vérité, la conduite qu’il leur suggérait d’adopter tenait plus du pansement que de la guérison. Vingt mois après avoir conclu le premier accord avec Lauren Pomerantz, ils allaient devoir affronter le problème en face.

        Il continua à écrire.

        
          Paula Stephenson, qui a signé un accord il y a un an et demi, m’a contacté. Elle veut plus d’argent. Après REL News elle a été engagée comme présentatrice par une chaîne câblée à Dayton. Quelques mois plus tard, elle a donné sa démission. En réalité, elle a été virée pour s’être présentée ivre à l’antenne. Elle est allée s’installer à Durham où elle a acheté un appartement. Peu après, elle a perdu une grosse somme dans un investissement malheureux.

          Elle a des arriérés de paiement auprès du syndicat des copropriétaires, ainsi que pour son emprunt sur la voiture, etc. Au cours de notre conversation elle a cité les dédommagements plus conséquents versés à des victimes de Me Too. Sans vouloir citer de noms, elle affirme que d’autres victimes de Matthews valideraient son histoire si elle la racontait.

          Si elle les rend publiques, ses accusations pourraient être considérées comme les divagations d’une alcoolique. Mais si, en plus de son accord écrit, les deux millions qu’elle a reçus remontent à Carter & Associés puis à REL News, son histoire deviendra parfaitement crédible.

          Paula Stephenson a accepté de garder le silence jusqu’à mon rendez-vous avec elle à Durham. Je suggère un entre-deux. Un accord selon lequel elle percevra cinquante mille dollars tous les mois pendant un an. Cela nous laisse le temps d’entrer en Bourse tranquillement et de réfléchir, et évitera par la même occasion qu’elle ne dilapide une vraie fortune en une seule fois.

          Votre silence sera considéré comme une approbation.

        

        Après avoir envoyé son mail, Carter se renfonça dans son fauteuil. Il appréhendait la rencontre. Les négociations avec les autres victimes étaient des parties d’échecs où chacun jouait au plus fin avec ses forces et ses faiblesses. Mais chez Paula Stephenson, il percevait une méfiance tranquille et redoutable. Il pensa à la chanson de Bob Dylan. Quand tu n’as rien tu as a tout à gagner. Bien que sur la paille et alcoolique, c’était elle qui menait le jeu.
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        DANS LE BUREAU qu’il avait temporairement loué à Durham, Michael Carter lut une dernière fois les termes de l’accord dont il discuterait avec Paula Stephenson. Il enfonça une touche et entendit le ronronnement de l’imprimante derrière lui. Le document était prêt.

        Le bourdonnement de l’interphone quelques minutes plus tôt l’avait prévenu que la notaire était arrivée. Pourquoi m’en inquiéter ? se dit-il. Sa seule présence à Durham lui rappelait que ces accords négociés étaient inapplicables. Il avait employé le langage juridique standard, « à ce jour et sans limite de durée », pour décrire l’obligation du signataire de souscrire aux termes du contrat. Dans le cas de Paula Stephenson, « sans limite de durée » avait signifié moins de quinze mois.

        Ni Sherman ni Matthews n’avaient réagi à son e-mail. C’était à la fois une surprise et un soulagement. Il s’était attendu à une explosion de rage de la part de Sherman à l’idée de payer encore davantage quelqu’un qui avait déjà signé un accord. Il avait aussi supposé qu’au moins un des deux hommes s’étonnerait qu’il ait attendu encore cinq jours avant de rencontrer Paula Stephenson.

        La réponse ne leur aurait pas plu. Après avoir accepté de représenter son camarade de l’armée dans son procès pour licenciement abusif, il avait rapidement négocié un accord lucratif, ce qui lui avait apporté d’autres affaires. Si sa mission pour REL News devait avoir une fin, peut-être pourrait-il surfer sur la vague.

        Paula Stephenson était prête à le rencontrer sans tarder. Il l’avait fait attendre parce qu’il avait deux jours de déposition de prévus.

        « Où êtes-vous, Paula ? » dit-il à voix haute en regardant sa montre. Ils avaient rendez-vous à onze heures et elle était en retard de trente-cinq minutes. Elle n’avait pas répondu à un texto et son appel téléphonique avait échoué directement sur sa boîte vocale. Il vérifia à nouveau ses messages. Rien.

        Le lieu et l’heure de la rencontre avaient été fixés par téléphone. S’était-il montré imprécis ? Il en doutait. Elle lui avait demandé de répéter plusieurs fois et semblait relativement sobre. Même si elle avait mal compris, pourquoi ne répondait-elle pas à ses messages ?

        À midi, la réceptionniste l’appela à l’interphone. Fallait-il faire attendre davantage la notaire ? « Non, faites-la entrer », dit-il. Il la paya pour le temps qu’elle avait passé en vain.

        À quatorze heures, après avoir mangé chinois dans le bureau, il se fit la réflexion que rester ici ne servait à rien. Il ne voulait pas rater le vol direct de dix-huit heures trente pour Newark. Il consulta son ordinateur et fit apparaître l’adresse de Paula Stephenson. Selon Waze, il pouvait y être dans vingt minutes. Pour quelle raison aurait-elle changé d’avis ? se demanda-t-il. Il y avait une explication possible. Après une nuit alcoolisée, elle pouvait être au lit, ivre morte. Autant aller voir, pensa-t-il en ouvrant son application Uber.

         

        « Ne vous garez pas. Je descends ici », ordonna Carter au moment où la voiture Uber arrivait devant l’immeuble. À l’extrémité de la pelouse, de part et d’autre de l’entrée principale, il aperçut deux voitures de police, girophares en action. Entre les véhicules un infirmier en blouse blanche ouvrait les portes arrière d’une ambulance. Deux autres hommes en blanc poussèrent une civière jusqu’au fond du véhicule. Une silhouette recouverte d’un drap gisait sur la civière.

        S’efforçant de passer inaperçu, Carter remonta lentement l’allée et s’arrêta derrière un groupe de badauds. Il espérait apprendre ce qui était arrivé sans avoir à poser de questions.

        « Il arrive parfois que la pression soit trop forte, soupira une femme. J’ai entendu dire que le syndicat des copropriétaires la harcelait pour qu’elle règle ses arriérés.

        – Elle s’est vraiment suicidée ? demanda une autre.

        – Je travaillais à cet étage. J’ai entendu la police dire qu’elle s’est pendue. Ça doit être horrible de mourir de cette façon », ajouta un homme avec des taches de peinture sur sa chemise et son blue-jean. Sa camionnette de professionnel était garée un peu plus loin.

        « Quelqu’un sait de qui il s’agit ? demanda Carter d’un air indifférent.

        – Paula Stephenson, dit une femme. Elle habitait au troisième étage. »

        Carter se faufila hors du groupe et commença à rebrousser chemin. Il croisa le regard d’un policier. Le sac de voyage qu’il tenait à la main l’embarrassait. Comme si l’agent devinait que son contenu avait quelque chose à voir avec Paula Stephenson. Carter lui adressa un demi-sourire et continua à s’éloigner. À chaque pas, il s’attendait à entendre un coup de sifflet et une voix forte lui ordonner de s’arrêter. Il atteignit la rue sans un seul regard en arrière et tourna à droite. Tout se bousculait dans sa tête et il avait besoin de réfléchir.

        Le problème est résolu. Telle avait été sa première pensée en apprenant que Paula Stephenson était morte. Un problème résolu sans qu’il en coûte rien à REL News. Plus besoin de s’inquiéter à cause d’une femme imprévisible et alcoolique. Mais il y avait une perspective moins réjouissante. La police allait chercher ses parents, un frère ou une sœur, un membre de sa famille qui se présenterait pour se charger de ses effets personnels. Offert à la vue de tous, sur un bureau ou le plan de travail d’une cuisine, devait se trouver l’accord de compromis avec le nom de Carter sur l’en-tête. Qu’arriverait-il si quelqu’un prenait le temps de le lire ? Pourquoi ces gens, Carter & Associés, donnent-ils deux millions de dollars à Paula ? La question ne manquerait pas de surgir.

        Paula Stephenson avait un ton déterminé quand Carter lui avait parlé il y avait de cela cinq jours. Ses efforts pour la forcer à s’en tenir à l’accord original n’avaient pas abouti à ce qu’il espérait. Ils avaient même eu l’effet inverse. Elle s’était moquée de lui : « Et si j’engage un avocat, qu’allez-vous faire, monsieur Carter, me poursuivre en justice ? » Elle avait alors mentionné trois cabinets juridiques de New York qui avaient négocié d’énormes compensations pour leurs clientes. Elle avait tenu à citer le montant que chaque femme avait reçu. « Si nous ne parvenons pas à un résultat, et vite, j’ai l’intention de m’adresser à l’un de ces cabinets. » Ils étaient convenus de se rencontrer à onze heures, et, ironie du sort, les derniers mots de Paula avaient été : « Soyez à l’heure. »

        Loin d’être effrayée, Stephenson cherchait la bagarre. Comment pouvait-on se montrer aussi combatif et cinq jours après se passer une corde au cou ? Cela n’avait aucun sens.

        Carter s’arrêta brusquement. Une pensée épouvantable venait de le traverser. « Oh, mon Dieu », dit-il à voix haute. Supposons que quelqu’un d’autre lui ait passé cette corde autour du cou. Quelle aubaine pour REL News qu’une emmerdeuse, une femme qui menaçait de tout révéler durant la phase la plus délicate de l’entrée en Bourse, se soit suicidée.

        Quelques minutes plus tôt, c’était la crainte qu’un parent découvre le compromis qui troublait Carter. Maintenant, la menace était beaucoup plus grave. Et si la police s’en mêlait et envisageait qu’elle ait pu être assassinée ? Il avait un motif pour la tuer. Son billet d’avion et la réservation d’hôtel étaient à son nom et prouvaient qu’il était à Durham au moment où elle avait été tuée. La réceptionniste et la notaire pouvaient confirmer le temps qu’il avait passé à son bureau, mais cela ne lui servirait à rien si elle avait été assassinée dans les premières heures de la matinée. Il se maudit d’avoir pris un vol pour Durham la veille afin d’avoir le temps de visiter le Museum of Life and Science. S’il avait voyagé ce matin, tout soupçon aurait été écarté.

        Ça suffit. Il savait que ce n’était pas lui. La question était : qui ? Une seule possibilité : Sherman. Au début, le P-DG avait refusé de connaître les détails du travail de Carter, puis il avait changé d’avis et exigé de tout savoir. Il chargerait Carter si la police commençait à enquêter. Sherman était trop intelligent pour agir lui-même. Il devait être dans le Connecticut bien à l’abri avec un solide alibi, et il avait engagé quelqu’un pour tuer Paula Stephenson.

        L’angoisse envahit Carter. Les tueurs ont un sentiment morbide de satisfaction quand ils voient la police enquêter sur le crime qu’ils ont commis. Ils retournent souvent sur les lieux, emplis de la jouissance d’être les seuls à savoir ce qui est arrivé. Si la police examinait les fiches d’Uber, elle découvrirait qu’il s’était fait déposer devant l’immeuble de Paula Stephenson juste à temps pour assister à l’enlèvement du corps. Le souvenir du regard de l’officier de police lui revint.

        Calme-toi, se reprit-il. Arrête de jouer au Dr Phil1. D’autres facteurs pouvaient avoir amené Paula à se supprimer après leur conversation téléphonique. Le plus important pour lui était de se protéger.

      

    

    
    

      
        1. « Dr Phil » est un talk-show américain présenté par Phil McGraw, écrivain et ancien psychologue qui prodigue ses conseils sous forme de « stratégies de vie ».
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        DICK SHERMAN était confortablement installé dans son bureau au deuxième étage de sa maison de Greenwich. Ce soir, il était ravi d’être seul chez lui.

        Utilisant l’ordinateur qu’il gardait dans un casier fermé à clé, il finissait de lire l’e-mail de Carter résumant son voyage à Durham. Paula Stephenson morte, apparemment suicidée. Parfait, pensa-t-il. Elle aurait pu devenir un vrai casse-tête pour lui comme pour REL News. À présent, elle était dans un tiroir à la morgue, la bouche fermée. Comme elle aurait toujours dû l’être. Il ne supportait pas les gens qui manquaient à leur parole. Bon débarras !

        Mais le départ de Paula Stephenson pour l’au-delà ne résolvait pas tous ses problèmes. Loin s’en fallait.

        L’arrogance de Matthews le mettait en rage. Au lieu de lui témoigner de la reconnaissance et de coopérer, le « Présentateur de l’Amérique » avait laissé Sherman se dépétrer de la situation catastrophique dont il était la cause. J’aurais mieux fait de laisser ce plouc dans la minable station de Virginie où je l’ai trouvé il y a vingt ans, se dit-il avec un rictus mauvais.

        Sherman ne faisait toujours pas confiance à Carter. Pas une seconde. Mais il s’était lui-même mis entre les griffes de cet avocat minable. S’il le virait, il lui faudrait trouver quelqu’un d’autre pour finir le travail. Et cela ferait de Carter une personne de plus à en savoir trop et dont on ne pouvait pas garantir le silence.

        Une pensée lui traversa l’esprit. C’étaient les avocats ou les dentistes qui détenaient le record de suicides ?

        Le problème le plus crucial restait Myers. Au premier signe de danger, ce boy-scout se dégonflerait et cracherait le morceau concernant les sommes versées à Carter & Associés. Même avec un conseil d’administration qui lui était archifavorable, si Myers et Carter commençaient à raconter la même histoire, ses appuis risquaient de le lâcher.

        Repoussant l’appareil qu’il n’utilisait que pour communiquer avec Carter, il ouvrit son ordinateur habituel et cliqua sur l’e-mail de Junior qui l’avait complètement retourné. Il le relut pour ce qui devait être la vingt-cinquième fois.

        
          Dick, une jeune assistante de production est venue me trouver aujourdhui. Elle prétend avoir été victime d’une agression de type Me Too de la part de Brad Matthews dans le bureau de celui-ci. Sa description était détaillée. Je lui ai dit que j’allais m’en occuper. Comment voulez-vous traiter l’affaire ? Fred.

        

        Sherman se leva et fit les cent pas dans son bureau. Junior risque autant que moi dans cette affaire, se dit-il. Ce n’était un secret pour personne qu’il espérait succéder à son père à la présidence du conseil d’administration. Même après l’introduction en Bourse, il resterait suffisamment d’actions entre les mains de la famille Carlyle pour qu’il en soit ainsi, à moins que…

        « À moins qu’il comprenne que cette affaire peut le faire tomber lui aussi », dit Sherman à voix haute. C’est après son premier entretien avec Lauren Pomerantz que Junior lui avait envoyé cet e-mail. Quand elle était venue le voir pour la seconde fois, il lui avait carrément enjoint de retourner travailler. S’il ne s’était rien passé de plus, Junior pouvait peut-être se tirer de ce mauvais pas. Mais si elle lui avait fait écouter l’enregistrement et qu’il n’avait rien fait après avoir envoyé une note à Sherman, il était dans de sales draps. Les femmes, qui représentaient 57,3 pour cent de l’audience de REL News, hurleraient au scandale.

        Se rasseyant, Sherman tapa un court e-mail à Frederick Carlyle Jr. Avait-il un moment le lendemain pour discuter d’une affaire confidentielle ?
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        FREDERICK VINCENT CARLYLE JR se renfonça dans le luxueux fauteuil de cuir derrière son bureau d’acajou et regarda autour de lui. La pièce d’angle n’avait pas changé depuis que son père en avait été l’occupant. Aux murs étaient accrochées des photos de Frederick Carlyle Sr en compagnie des six derniers présidents des États-Unis, de chefs d’État étrangers, et de la crème d’Hollywood. Une carte du monde encadrée indiquait l’emplacement des succursales et associés de REL News à travers la planète. Quatorze doctorats honoris causa agrémentaient le tout. Et au centre trônait une couverture de Time Magazine dédiée à la « Personnalité de l’année ».

        « Junior », comme l’appelaient la plupart des employés derrière son dos mais jamais en face, était un homme réaliste. Son père serait toujours un Horatio Alger1, l’exemple de la réussite par le travail et le respect des valeurs morales, un chef d’entreprise dont les réalisations rappelaient à tous que l’Amérique restait le pays de tous les possibles. Junior reconnaissait et acceptait le fait qu’il serait toujours considéré sous un jour différent malgré tous ses succès. Hériter d’un empire et le faire grandir n’est pas aussi glamour que démarrer de zéro et construire cet empire. Il se remémorait souvent la vanne concernant le président George W. Bush : « Il est né sur la troisième base, mais croit avoir réussi un triple. » Un analyste financier avait déclaré que la seule réussite de Junior était de figurer sur la liste des célibataires les plus convoités de New York.

        Mais la reconnaissance viendrait, s’était-il promis. Sept ans plus tôt, il avait commencé à vanter à son père les avantages à retirer de la transformation de REL News, une société totalement privée, en une société cotée. « Pourquoi ? avait dit son père, d’abord réticent. Qu’est-ce qui cloche dans la manière dont nous fonctionnons aujourd’hui ?

        – C’est juste que nous ne pouvons plus nous payer le luxe de développer lentement notre marque dans le monde entier », avait répondu Junior. Sur la carte murale qui indiquait les implantations de REL News, il avait désigné l’Europe et quelques pays voisins en précisant : « Voilà les endroits où nous sommes présents. » Puis il avait pointé les vastes territoires de l’Asie, du monde arabe et de l’Afrique. « Regarde toutes ces zones où nous n’existons pratiquement pas. CNN y est présent, Fox et plusieurs groupes européens tentent de s’y implanter, et nous nous reposons sur nos lauriers en nous concentrant sur les États-Unis. Nous avons deux possibilités : soit emprunter des sommes colossales pour développer une présence internationale en espérant que nos banques nous suivront, soit lever le capital nécessaire en entrant en Bourse. »

        Il n’y avait eu aucun raté jusqu’à présent. Toutes les indications fournies par la banque montraient que l’intérêt des investisseurs institutionnels était très fort. Plusieurs hauts cadres avaient évoqué la possibilité de le voir succéder à Sherman dans le fauteuil de P-DG ou à son père comme président du conseil d’administration. Ne restait qu’à éviter tout faux pas durant quelques semaines et il récolterait enfin les fruits de ce qu’il avait semé sept ans plus tôt. Un bip de son téléphone de bureau interrompit sa rêverie. « Monsieur Carlyle, M. Sherman demande à vous voir.

        – Faites-le entrer. »

        Junior fit le tour de son bureau et serra la main de Sherman, qui déclina son offre de café. Il indiqua à Sherman la table de conférence et s’assit en face de lui. Sherman, jamais très à l’aise pour débiter des banalités, s’y essaya.

        « Comment va votre père ?

        – Il a de bons et de mauvais jours. Il me reconnaît à peine, mais son infirmier s’occupe bien de lui. Il peut parler avec une certaine clarté de ses années passées. En revanche, toute mention de l’introduction en Bourse le laisse sans aucune réaction.

        – Bon, vous lui direz que j’ai pris de ses nouvelles. »

        Tous deux se rendirent compte immédiatement de l’absurdité de cette remarque. Carlyle Sr n’aurait sans doute aucune idée de qui était Sherman.

        « Je n’y manquerai pas. Merci, Dick.

        – Fred, je ne sais pas si je vous ai jamais félicité du travail que vous avez accompli, que vous accomplissez, pour préparer l’introduction en Bourse.

        – Je ne crois pas me souvenir, non. C’est sympathique de votre part de le faire aujourd’hui. Merci.

        – REL News et chacun de nous avons beaucoup à gagner si elle réussit et beaucoup à perdre si elle échoue.

        – Je ne puis qu’être d’accord avec vous sur ces deux points. »

        Sherman réfléchit un instant, cherchant les mots qui convenaient pour aborder le sujet. « Fred, le nom de Lauren Pomerantz vous dit-il quelque chose ?

        – Bien entendu.

        – Vous vous rappelez qu’elle est venue vous trouver dans votre bureau au sujet de ce qui s’était passé entre elle et Matthews ?

        – Tout à fait.

        – Elle vous a parlé mais a-t-elle fait quelque chose d’autre ?

        – Je ne suis pas sûr de vous comprendre.

        – Vous a-t-elle montré la preuve de l’agression qu’elle prétend avoir subie de la part de Matthews ?

        – Pas que je me souvienne. Pourquoi me posez-vous cette question ?

        – Cette affaire Pomerantz pourrait devenir un énorme problème pour nous deux.

        – Comment ça, “pour nous deux” ?

        – L’un comme l’autre, nous avons été avertis d’une situation délicate, et nous sommes restés les bras croisés.

        – Ce n’est pas ainsi que je vois les choses, Dick. Dès que j’ai été mis au courant de la situation, j’ai envoyé un mail au P-DG du groupe, c’est-à-dire à vous. Si quelqu’un n’a pas réagi, c’est vous.

        – Ce n’est pas aussi simple…

        – Si, c’est aussi simple. Le règlement intérieur de REL News stipule clairement que mis au courant d’une accusation de cette nature, un employé doit immédiatement en avertir son supérieur direct. C’est ce que j’ai fait. Vous êtes mon patron. Je vous ai adressé ce mail.

        – Vous n’avez jamais donné suite.

        – Je n’ai pas à m’expliquer devant vous, mais sitôt après vous avoir envoyé ce mail, je suis parti quatre semaines en Asie pour y rencontrer d’éventuels associés. Je me reposais sur vous pour suivre l’affaire. Ai-je eu tort ?

        – Non, pas du tout. L’affaire a été suivie, mais d’une manière peu orthodoxe. »

        Sherman raconta sa première réunion avec Carter et la décision de le laisser en charge de la situation. Quand il mentionna l’enregistrement de l’agression dont Lauren Pomerantz avait été victime, Sherman scruta attentivement Junior, cherchant à déceler un tressaillement prouvant qu’il était au courant. Il n’en vit aucun.

        Junior posa peu de questions et resta de marbre. Depuis sa rencontre avec Carter, rien de tout cela n’était nouveau pour lui. Il réagit vivement, cependant, lorsque Sherman évoqua la mort de Paula Stephenson.

        « Vous est-il venu à l’esprit, Dick, que la coïncidence était énorme ? Une femme qui menace de révéler son histoire au public et qui décide opportunément de se suicider ? Payer les victimes pour qu’elles gardent le silence est déjà en soi discutable, mais au moins ne sommes-nous pas les seuls à le faire. Une quantité de grandes sociétés en font autant. Mais imaginez que cette femme ne se soit pas suicidée… » Il se tut un instant puis reprit : « Jusqu’à quel point connaissez-vous ce Carter ?

        – Quarante ans. Avocat. Travaillait chez nous aux relations humaines. »

        Junior se leva et alla à la fenêtre. Pour la première fois, il semblait réellement inquiet. « Ce n’est pas son curriculum vitæ qui m’intéresse. Je vous demande si vous le connaissez vraiment.

        – Je sais qu’il a servi dans l’armée, répondit Sherman, feignant une assurance qu’il ne possédait pas.

        – Ce n’est guère rassurant. C’était aussi le cas de Hitler. Êtes-vous en train de dire que vous avez versé à ce type des millions de dollars sur les fonds de REL News et que vous ne savez rien de lui ?

        – Nous procédons toujours à une enquête approfondie avant d’engager quelqu’un », protesta faiblement Sherman. Junior arpentait le bureau en réfléchissant.

        « Dick, si l’agression de Matthews, et la façon dont elle a été gérée ou pas, vient à s’ébruiter, nous sommes dans de sales draps, dit-il enfin. Mais si votre Carter est un criminel, vous rendez-vous compte qu’on pourrait vous considérer comme complice d’un meurtre ?

        – Je me charge de Carter, dit Sherman, retrouvant sa confiance en lui. J’ai déjà engagé une agence pour fouiller dans son passé et le tenir à l’œil. » C’était faux, mais il ne voulait surtout pas que Junior s’en mêle.

        « Quant à vous, Ju… » Il s’interrompit. « Quant à vous, Fred, ne soyez pas si sûr que le mail que vous m’avez envoyé vous sauvera la mise. Un petit conseil gratuit ? Si ce que vous savez devait devenir public, vous n’auriez pas l’air malin en citant pour votre défense le règlement intérieur de REL News.

        – Où voulez-vous en venir, Sherman ?

        – J’ai lancé un processus, que j’entends mener à son terme, pour mettre toute cette affaire derrière nous. » Sherman se leva. « Si quelqu’un vient vous trouver et pose des questions sur les virements faits à Carter & Associés, vous répondrez que vous les avez approuvés. Compris, Junior ? »

        Les deux hommes se lancèrent un regard noir. Sherman tourna les talons et se dirigea vers la porte.

      

    

    
    

      
        1. Horatio Alger Jr, auteur américain du début du XXe siècle dont les livres racontent comment l’initiative individuelle et un esprit positif peuvent permettre à quiconque de réaliser ses rêves.
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        MICHAEL CARTER se leva et fit quelques pas dans son bureau. Le Wall Street Journal était ouvert sur sa table. Un article sur REL News renforçait les rumeurs qui couraient sur l’introduction en Bourse et prédisaient le prix auquel les actions seraient proposées.

        Carter n’était pas satisfait de l’avancement de ses tractations avec Cathy Ryan. Et, plus grave, Sherman et Junior ne l’étaient pas non plus.

        Il se rassit et regarda l’écran de son ordinateur. L’e-mail était adressé à Sherman. La copie cachée, destinée à Junior.

        
          J’ai eu une nouvelle conversation téléphonique avec Cathy Ryan. Malgré mon insistance, elle refuse de fixer une date de rendez-vous. Elle dit qu’elle n’est pas prête à parler de ce qui lui est arrivé. Elle prétend qu’elle part en vacances et ne sera de retour que dans six jours.

          J’ai d’abord cru qu’elle mentait. Une de mes sources a accès à ses relevés de cartes bancaires. Elle a une réservation pour un aller-retour à Aruba départ le 3 octobre, retour le 9. Descend à l’hôtel Americana. Point positif, elle est honnête.

          Me suis informé sur sa famille. Parents retraités à Palm Beach. Pleins aux as. Un frère à Boston.

          Cathy Ryan a un appartement à Atlanta et travaille pour un groupe de presse. Elle possède plus de trois millions de dollars en banque. Pas besoin de notre argent. Ce qui la rend plus dangereuse. Vous tiens au courant.

        

        Satisfait de ce qu’il avait écrit, il appuya sur ENVOYER.
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        MICHAEL CARTER avait dîné tôt avec sa femme et son fils. C’est bon de se retrouver chez soi, se dit-il. Beatrice lui attirait plus d’ennuis qu’elle n’en valait la peine. Un bon restaurant et un hôtel ne lui suffisaient plus. Depuis quelque temps, elle insistait pour qu’il l’emmène à Brooklyn, qu’ils traînent jusqu’à point d’heure dans les boîtes de nuit qu’elle fréquentait. Le public était dénué du moindre intérêt, la musique tellement forte qu’il craignait de devenir sourd. Beatrice avait réussi l’impossible : lui faire regretter sa femme.

        Il avait même proposé de faire la vaisselle. Son fils était allé dans sa chambre faire ses devoirs tandis que sa femme s’installait dans le salon devant le poste de télévision pour regarder les informations du soir de REL News. Il n’avait pas envie de la rejoindre. Il avait assez vu Brad Matthews pour le restant de sa vie.

        Carter s’approcha de la table de la cuisine, sortit son ordinateur de sa serviette et l’ouvrit. L’inquiétude qui l’avait saisi à la suite de la mort de Paula Stephenson commençait à se dissiper. Il n’y avait pas eu d’enquête de la police de Durham, pas de coups frappés à la porte aux petites heures du jour. Sans doute s’était-il laissé emporter par son imagination. Paula Stephenson s’était suicidée pour une raison inconnue. Point final.

        « The beat goes on », chantonna-t-il, se rappelant la chanson de Sonny and Cher. Comment va-t-elle réagir si j’arrive à l’improviste ? Elle, c’était Cathy Ryan. Elle était à Aruba et il savait où elle séjournait. Avant qu’il puisse ouvrir la bouche, elle voudrait probablement savoir comment il l’avait trouvée. Lui dire la vérité, qu’il avait accès à ses relevés de cartes de crédit, était hors de question. Y avait-il une raison plausible à sa présence à Aruba, en dehors, naturellement, du soleil et du sable ?

        Une recherche sur le Net fit apparaître Aruba Daily. Il parcourut plusieurs articles sur des salons floraux ou des réunions mondaines, puis passa à la rubrique des faits divers. Le titre d’un article MORT D’UNE TOURISTE DANS UN ACCIDENT DE JET-SKI attisa sa curiosité. Il cliqua sur le lien.

        
          Catherine Ryan, vingt-six ans, n’a pas survécu à l’accident qui a précipité son jet-ski contre un bateau dans le port d’Arenas Blancas. Citoyenne américaine, elle faisait partie d’un groupe de touristes qui sortait d’un déjeuner. La police n’a pas souhaité confirmer si l’alcool avait joué ou non un rôle dans cette tragédie.

        

        Carter se renfonça sur sa chaise, pris de vertiges. Puis il alla chercher une bouteille de vodka dans le placard, s’en servit une rasade et revint à la table. La chaleur de l’alcool l’envahissant peu à peu, il se sentit plus calme.

        C’est la deuxième fois, se dit-il. C’est moi qui leur ai tendu la perche. J’ai fourni à Sherman les informations dont il avait besoin pour aller à Durham, ou y envoyer quelqu’un, afin de se débarrasser de Paula Stephenson. Et il a fait exactement la même chose pour Cathy Ryan, parce que je lui ai indiqué l’hôtel où elle était descendue.

        Il se demanda pourquoi il n’avait pas été informé plus tôt, pourquoi les médias n’en avaient pas parlé. Puis il comprit. La Corée du Nord avait repris ses tests de missiles, le conflit entre l’Arabie Saoudite et l’Iran était à deux doigts de tourner à la lutte armée, la guerre commerciale avec la Chine s’intensifiait, et un deuxième Boeing s’était écrasé. La mort d’une touriste américaine à l’étranger s’était perdue dans les sables.

        Il était temps de consulter un avocat. L’ironie de la situation ne manqua pas de le frapper. Depuis deux ans il passait l’essentiel de son temps à convaincre des femmes qu’elles n’avaient pas besoin des services d’un avocat. Aujourd’hui, dès la première menace d’ennuis sérieux, il voulait avoir un avocat, un autre avocat que lui, à ses côtés.

        S’était-il mis dans l’illégalité ? Il achetait le silence de femmes victimes de Matthews au risque de voir celui-ci continuer. Mais était-ce un crime ? Il ne le croyait pas.

        Il ne leur avait pas toujours dit l’entière vérité quand il les poussait à conclure un accord. Était-ce un crime ? Non, c’était le jeu classique des négociations.

        Mais la police voudrait savoir comment il avait appris où Cathy Ryan résidait à Aruba. Elle s’intéresserait aux plus petits mouvements de fonds touchant les comptes de Carter & Associés. Combien de fois avait-il payé son copain de l’agence de crédit pour obtenir des relevés de compte ? Huit, dix fois ? Et combien avait-il payé pour obtenir les relevés téléphoniques de plusieurs victimes ? Il s’agissait ni plus ni moins de délits.

        Une enquête approfondie révélerait qu’il avait fait passer un bon nombre de dépenses personnelles sur le compte de REL News. Personne ne s’apitoierait sur REL News, mais en utilisant l’argent de la société pour lui-même, il s’était rendu coupable de fraude fiscale.

        Et les valises bourrées de billets que Junior lui faisait remettre à des sources anonymes ? Je n’étais que le livreur – l’argument pourrait servir de défense à un coursier à vélo. Il savait qu’en tant qu’avocat, il aurait droit à un autre traitement.

        Et s’il était rayé de l’ordre, il pourrait dire adieu à ses activités annexes en faveur de clients licenciés abusivement. Que ferait-il pour subvenir à ses besoins et à ceux de sa famille ?

        Il n’y avait pas à hésiter, il fallait qu’il continue, mais d’une manière qui ne laissait pas les coudées franches à Sherman.
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        MEG WILLIAMSON était assise sur le canapé les pieds sur un pouf. Il était vingt et une heures. La télévision était éteinte. Quelques minutes plus tôt, elle zappait d’une chaîne à l’autre quand elle était tombée sur REL News. Et sur lui. Son sourire ravageur. Son blazer bleu marine, sa chemise blanche et sa cravate à rayures rouges et bleues.

        Un sentiment de répulsion l’avait envahie. Le souvenir des mains de ce porc sur elle. Elle alla dans la cuisine, se servit un verre de chardonnay et regagna le canapé. « Le lait des vieillards », disait sa grand-mère qui buvait ses deux verres de vin tous les soirs.

        Meg avala une gorgée et attendit de retrouver son calme. Elle repensa au moment le plus important et le plus agréable de la journée. Comme tous les soirs, elle s’était pelotonnée sur son lit avec Jillian en annonçant : « C’est l’heure de choisir un livre. » Jillian se précipitait alors vers la bibliothèque, faisait semblant d’hésiter, et prenait un de ses titres préférés, rassurée de savoir à l’avance ce qui arrivait à la page suivante. Telle mère, telle fille, pensait Meg. Aucune de nous deux n’aime les surprises.

        Quand Jillian était entrée à l’école primaire en septembre, leur rituel du soir avait changé. Désormais, c’était Jillian qui lisait et Meg qui aidait sa fille tout en caressant ses cheveux couleur de miel. Il y avait trois classes de primaire à l’école de la rue Ponterio Ridge. Des trois enseignants, Mme Silverman était une légende. Elle enseignait dans cette même école depuis trente-trois ans. Ses premiers élèves, aujourd’hui eux-mêmes parents, faisaient le siège des membres du conseil d’administration pour que leurs enfants soient admis dans sa classe. Je n’avais aucun appui, se rappela Meg. J’ai seulement eu de la chance.

        Son portable sonna. Il était à côté d’elle sur le canapé. L’écran affichait « Inconnu ». Faites que ce soit de la publicité ou une erreur, pria-t-elle en répondant. Mais c’était lui.

        « Changement de programme, Meg. Prenez de quoi écrire.

        – Une minute », dit-elle sèchement en allant chercher un bloc sur son bureau. Sa brusquerie l’étonnerait toujours. Jamais il n’aurait demandé Comment allez-vous ? ou Est-ce que je vous dérange ? « Je suis prête.

        – Vous allez rencontrer cette journaliste, Gina Kane…

        – Mais vous avez dit…

        – Je sais ce que j’ai dit. Taisez-vous et écoutez.

        – Bien. » Elle cracha presque le mot.

        « Vous avez décidé de quitter REL News parce que vous avez une enfant en bas âge et que vous vouliez avoir des horaires de travail plus normaux. Si elle pose la question, vous n’êtes au courant d’aucune agression sexuelle ou écart de conduite au sein de la société. Tous ceux avec qui vous avez travaillé, en particulier vos collègues masculins, se sont toujours montrés courtois et professionnels. Vous avez bien noté tout ça ?

        – Courtois et professionnels. Oui, je note, fit-elle sur le même ton.

        – Elle va vous demander si vous connaissiez Cathy Ryan quand vous travailliez à REL News. Avant que je vous dise comment vous devrez répondre, ce que vous devrez dire ou ne pas dire à son sujet, je dois vous prévenir, vous ne le savez peut-être pas, que Cathy est morte dans un accident à Aruba…

        – Cathy est morte ! » s’exclama Meg. Cathy et elle avaient commencé à travailler à REL News en même temps. Leur diplôme en poche, elles s’étaient rapidement liées d’amitié. Une image de la jeune fille aux longs cheveux bruns, avec ses yeux noisette au regard étincelant, surgit dans son esprit.

        Carter parlait toujours. « Dites que vous la connaissiez et que vous avez été désolée d’apprendre sa mort. Et voilà ce que je veux que vous racontiez à la journaliste sur l’époque où Cathy travaillait à REL News… »

        Meg écrivit sous la dictée, refoulant difficilement ses sanglots. Il l’obligea à relire à voix haute ses instructions, comme si elle avait huit ans.

        Avec un courage qui la surprit elle-même, Meg se rebiffa. « Quand j’ai accepté cet arrangement, ma seule obligation était de garder le silence. Rien dans l’accord ne m’oblige à mentir à des journalistes. »

        La voix de Carter se fit glaciale. « Je vous conseille d’accepter gentiment de coopérer, Meg. Et reconnaissez que vous avez beaucoup de chance, vous et Jillian. Très peu d’enfants du primaire ont un professeur aussi remarquable que Mme Silverman. »
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        APRÈS SON DÎNER avec son amie Lisa, Gina dormit jusqu’à neuf heures et demie. Elle préparait du café dans la cuisine quand le téléphone sonna. Elle s’étonna d’entendre Meg Williamson.

        « Mademoiselle Kane, je m’excuse de ne pas vous avoir rappelée plus tôt.

        – Merci malgré tout de le faire maintenant. Je suis en train d’écrire un article…

        – Oui, je suis au courant. J’ai écouté vos messages.

        – Très bien. D’après ce que je sais, vous avez travaillé à REL News pendant un certain temps. »

        Il y eut un moment d’hésitation. « Oui, en effet.

        – Je serais ravie de pouvoir vous rencontrer. J’aimerais que vous me parliez de votre expérience dans le monde de la télévision.

        Meg hésita à nouveau. Il m’a dit de lui parler, à présent elle veut me rencontrer. Elle s’efforça de réfléchir. « Ce sera peut-être difficile. » Cherchant ses mots, elle ajouta : « Je travaille à plein temps et j’ai une petite fille dont je dois m’occuper. »

        Un silence suivit. Il ne faut pas qu’elle m’échappe, se dit Gina. Je dois l’amener à se confier. C’est peut-être ma seule chance.

        « Je peux tout à fait me plier à votre emploi du temps, tenta-t-elle de la rassurer. Je vois que votre indicatif est le 914. Vous habitez dans le comté de Westchester ?

        – Oui. J’habite Rye et je travaille à White Plains, dit Meg, avant de regretter aussitôt d’avoir fourni plus d’informations que nécessaire.

        – Parfait. Je suis en ville et peux venir vous voir à l’heure et à l’endroit qui vous conviennent.

        – Je ne veux pas vous recevoir quand ma fille est à la maison.

        – Je comprends. Puis-je vous voir à votre travail, à l’heure du déjeuner peut-être ?

        – J’ai un emploi du temps très chargé. Je déjeune sur place au bureau.

        – Si une rencontre en semaine ne vous convient pas, pourquoi pas pendant le week-end ? persista Gina.

        – Je ne sais pas. Ma fille sera avec moi. » Il m’a dit de lui parler, pensa Meg. « Ne peut-on faire cet entretien par téléphone ? »

        Gina devait prendre une décision rapide. Elle savait qu’elle risquait de tout compromettre mais cela en valait la peine. « Je suis désolée, dit-elle. Il faut que je vous rencontre en personne. »

        Meg fut prise de panique. Il m’a ordonné de lui parler. Cherchant ses mots, elle bafouilla : « J’emmène ma fille à un anniversaire aujourd’hui à treize heures.

        – Je pourrai être chez vous à treize heures trente », dit Gina, s’efforçant de ne pas paraître trop empressée.

        Meg accepta et Gina nota son adresse.

      

    

    
      
      
      

      
        56
      

      
        COMME PRÉVU, la circulation était fluide sur le Henry Hudson Parkway que Gina emprunta en direction du nord. Elle passa sous le pont George Washington et un quart d’heure plus tard elle avait traversé le Bronx et pénétrait dans le comté de Westchester. Ses axes routiers et son réseau de transports publics en faisaient un lieu de résidence idéal pour ceux qui travaillaient à Manhattan mais désiraient élever leur famille en banlieue. Quelques années plus tôt, le comté avait la réputation discutable d’avoir les taxes foncières les plus élevées des États-Unis.

        La voix électronique du GPS annonça à Gina qu’elle arrivait à destination. Comme elle était en avance, elle changea de direction et s’engagea dans le centre de Rye. Des magasins et restaurants élégants s’alignaient des deux côtés de Purchase Street. Rye semblait avoir échappé à l’effet dévastateur d’Amazon sur les petits commerces. Pas une boutique n’était vide. Il y avait plus de Mercedes, BMW et Lexus dans les rues que de véhicules plus modestes.

        Assez joué à la touriste, se dit Gina en suivant les indications du GPS et en s’engageant dans une petite rue bordée d’arbres, proche du centre-ville. Le 27 Pilgrim Street était une charmante petite maison de style Cape Cod. Une BMW récente était garée dans l’allée en demi-cercle. Deux enfants d’une dizaine d’années jouaient au foot sur la pelouse de l’autre côté de la rue.

        Au début de sa carrière, un de ses mentors lui avait indiqué comment procéder face à une source potentielle d’informations qui rechigne à se laisser interviewer. Se garer dans la rue. Les gens se sentent menacés quand on empiète sur leur espace personnel, par exemple en stationnant dans leur allée. Ils ont le sentiment d’être pris au piège. Elle ferait tout pour éviter de donner cette impression. Elle gara donc sa voiture de location le long du trottoir devant la maison.

        Elle avait renoncé à l’idée d’enregistrer l’entretien. Trop agressif. Son carnet de notes à la main, elle remonta l’allée et sonna à la porte. Elle n’eut pas à attendre.

        « Je suppose que vous êtes Gina. Entrez, je vous prie. »

        Meg était d’une grande beauté avec ses cheveux d’un blond vénitien et ses grands yeux bleus. Gina lui donnait à peine trente ans.

        Elle la suivit dans le salon, admirant au passage la disposition de la pièce et le mobilier. Meg avait du goût et savait utiliser son argent à bon escient, se dit-elle en acceptant un siège.

        Des photos d’une ravissante petite fille, le plus souvent seule, parfois en compagnie d’une Meg souriante, ornaient le piano, les tables d’appoint et la table basse. L’absence d’un père ou de grands-parents sur toutes ces photos sautait aux yeux.

        Meg se percha au bord d’une bergère, raide comme un piquet, son attitude laissant entendre que l’entretien serait bref.

        Maintenant qu’elle était là, Gina était bien décidée à mettre à profit chaque minute. « Madame Williamson…

        – Je vous en prie, appelez-moi Meg.

        – Merci. Avant de commencer, puis-je vous demander un verre d’eau ? » C’était aussi un truc que lui avait appris son mentor. « Tu pourras avoir besoin d’un peu de temps pour formuler au mieux une question ou aborder un sujet particulièrement sensible. Prendre une gorgée d’eau, l’avaler, reposer lentement le verre te donne dix secondes pour réfléchir et éviter un silence embarrassant. »

        « Bien sûr. J’aurais dû vous le proposer. » Meg disparut dans la cuisine. Elle revint une minute plus tard, tendit le verre à Gina, et se rassit dans la même position.

        « Pour commencer, je voudrais vous remercier d’avoir pris du temps pour me recevoir. Vous vivez ici avec votre fille et…

        – Seulement ma fille, Jillian.

        – Le père de Jillian ?

        – Nous avons divorcé il y a trois ans. Il ne fait plus… » – elle s’interrompit une seconde – « … il ne fait plus partie de notre vie.

        – Je comprends. Voilà, Meg. Je m’intéresse à l’histoire de femmes dans votre genre. Des femmes qui au cours des dix dernières années ont mené une carrière de journaliste de télévision puis ont décidé de changer de profession. Comment êtes-vous entrée à REL News ?

        – J’ai fait mes études à l’université de l’Iowa, et elle avait sa propre chaîne de télévision. J’ai commencé à y travailler en tant que bénévole au cours de ma deuxième année. J’ai beaucoup appris. Très vite, je me suis mise à écrire des séquences pour des émissions, j’en ai produit d’autres, j’ai mené des interviews, aidé au montage de certains films.

        – Avez-vous un diplôme de journaliste ?

        – À l’origine, j’ai étudié la psychologie. Mais mon travail à la télévision me plaisait tellement que j’ai bifurqué vers le journalisme, et j’ai terminé avec un double diplôme.

        – Comment êtes-vous entrée en contact avec REL News ?

        – Pendant ma dernière année, par l’intermédiaire d’un recruteur sur le campus. J’avais fait un remplacement pour un présentateur qui avait la grippe. Ma prestation lui a plu, et il m’a dit que REL News cherchait des gens assez polyvalents pour travailler derrière et devant la caméra.

        – La transition a dû être rude, de l’Iowa à New York.

        – Oui. Je n’étais jamais allée à l’est de Saint Louis.

        – Combien de temps êtes-vous restée à REL News ?

        – Trois ans et demi.

        – Vous vous y êtes plu ?

        – C’était bien. Un bon travail.

        – Avez-vous participé à des émissions en direct ?

        – Quelques fois, au début. »

        Il n’avait pas échappé à Gina que Meg répondait de manière laconique dès qu’elle parlait de REL News mais se détendait lorsqu’elle évoquait ses années d’université.

        « Donc, trois ans et demi plus tard, vous décidez de partir. Pour quelle raison, Meg ?

        – Les horaires. J’étais en bas de l’échelle et devais accepter de faire des émissions de nuit. J’avais des problèmes de sommeil. Une enfant à la maison. Quel autre choix avais-je ? Je n’avais pas les moyens de payer une nounou à demeure. Et il est impossible de mettre en place des aides extérieures quand vos horaires de travail changent constamment.

        – Le père de Jillian se plaignait-il de vous voir travailler autant ? »

        La réponse fusa. « Il s’en fichait ! Mon ex était musicien, un batteur qui était le plus souvent sans travail. Il obtenait parfois des engagements plus longs quand il partait en tournée. Quand il ne travaillait pas, c’est-à-dire la majeure partie du temps, il traînait à Nashville.

        – Donc, l’irrégularité de vos horaires et la difficulté de faire garder votre enfant sont les seules raisons qui vous ont amenée à quitter REL News ?

        – Oui. »

        Gina fit une pause, espérant que Meg briserait le silence, mais elle se contentait de la regarder.

        « Quand nous nous sommes parlé au téléphone, vous m’avez dit que vous travaillez à White Plains. Dans quelle branche ?

        – Je suis responsable de clientèle dans une agence de relations publiques, Hannon & Ramsey. C’est une petite société, avec des clients spécialisés dans le secteur médical.

        – Vous y êtes entrée directement après REL News ?

        – Oui.

        – Meg, une des jeunes femmes que j’espérais interviewer était Cathy Ryan. » Elle fut certaine de voir une expression douloureuse passer fugitivement sur le visage de Meg.

        « Vous savez qu’elle est morte récemment ? »

        Meg hocha la tête.

        Gina continua. « Cathy Ryan a travaillé chez REL News à peu près en même temps que vous. Vous la connaissiez ?

        – Nous y avons débuté à quelques semaines d’écart. Nous venions de terminer nos études, et nous n’avions jamais vécu à New York.

        – Étiez-vous amies ?

        – Disons que nous avions de bonnes relations. On se voyait souvent au bureau. Peu en dehors.

        – Vous avez un autre point commun. Vous êtes partie de REL News au bout de trois ans et demi, Cathy y est restée trois ans. Est-ce une coïncidence ?

        – Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.

        – Vous êtes partie parce que vous aviez une petite fille et désiriez des horaires de travail et un mode de vie plus réguliers. Cathy vous a-t-elle jamais expliqué les causes de son départ ? »

        Meg parut soudain au bord des larmes. Le chagrin d’avoir perdu son amie ? Autre chose ? Elle se reprit. « Je ne veux pas dire du mal de quelqu’un qui était mon amie ou plutôt avec qui j’étais en bons termes. Mais Cathy n’était pas respectée par la plupart de ses collègues.

        – Vraiment ? » Gina était sincèrement étonnée.

        « Dès le début il a été difficile de travailler avec elle. On ne pouvait pas compter sur elle. Elle accusait constamment les autres d’erreurs qu’elle avait faites. Je n’aime pas dire ça, mais c’était une semeuse de discorde.

        – Dans ces conditions, il est étonnant qu’elle ait pu garder son poste trois ans. »

        Gina but une gorgée d’eau, profitant de cette pause pour formuler soigneusement sa question. « Peu de temps avant la mort de Cathy, j’ai reçu un e-mail de sa part. Elle faisait allusion à une “terrible expérience” qu’elle avait vécue chez REL News. Sauriez-vous à quoi elle faisait référence ?

        – Non, je ne vois pas de quoi elle voulait parler. Tout le monde chez REL News, en particulier ses collègues masculins, se montrait toujours professionnel et courtois. C’est encore un exemple de son goût pour la zizanie. »

        Gina prit le temps d’assimiler la réponse avant de continuer. « Connaissez-vous des femmes qui, après avoir quitté REL News, ont reçu des dédommagements financiers de la part de la société ? dit-elle négligemment en faisant mine de s’intéresser aux meubles de prix du salon.

        – Certainement pas », répondit Meg avec force. Elle se leva. « Je pense qu’il est temps de mettre fin à cet entretien.

        – Encore une question, dit Gina en restant assise. Êtes-vous restée en contact avec Cathy après son départ de REL ?

        – Brièvement. Pas vraiment.

        – Comment avez-vous appris sa mort ?

        – Euh, je l’ai lu sur le Net. Je ne me souviens plus où. Je crois que nous avons terminé. Je vous raccompagne. »
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        APRÈS AVOIR RENDU sa voiture de location, Gina parcourut rapidement les huit blocs qui la séparaient de son appartement. Les idées bouillonnaient dans sa tête. Il y avait les recherches qu’elle devait entreprendre, les gens qu’elle devait rencontrer avant sa réunion avec Geoff. Elle lui envoya un texto : Progrès importants dans l’enquête REL News. Quand puis-je vous voir ? Moins d’une minute plus tard il répondait : Je prends l’avion mardi soir. Dix heures mercredi ? Elle tapa en réponse : À mercredi.

        Plongée dans ses pensées, elle prit une bouteille d’eau dans le réfrigérateur et s’assit à la table près de la fenêtre. Comme toujours, elle coucha sur le papier quelques questions qu’elle aurait aimé poser à Meg si elle avait eu plus de temps.

        Quand Meg et Cathy s’étaient-elles vues ou parlé pour la dernière fois ?

        Meg avait décrit Cathy comme une semeuse de discorde. Cathy était-elle partie de son plein gré ou avait-elle été virée ?

        Meg avait-elle tenté de contacter la famille de Cathy après avoir appris sa mort accidentelle ?

        Ses réflexions furent interrompues par la sonnerie de son téléphone portable. « Salut, toi, dit Gina, d’un ton empli d’une sincère affection.

        – Je suis heureux de t’avoir en photo sur mon écran. Je finirais par oublier à quoi tu ressembles. » Ils eurent un rire où perçait une note de mélancolie.

        « Ce n’est pas moi qui suis partie me balader en Californie, dit-elle. Quand aurai-je le plaisir de ta compagnie ?

        – Désolé de t’annoncer que ce ne sera pas avant mercredi en fin d’après-midi. S’il te plaît, dis-moi que tu seras libre pour dîner.

        – Libre comme l’air. Je m’occupe de réserver.

        – Choisis un endroit sympa. Parce que nous avons quelque chose à fêter.

        – Vraiment ? C’est quoi ? demanda Gina.

        – Je sais que je t’ai souvent barbée avec mes histoires de banquier d’affaires.

        – Elles n’ont rien de barbant. J’aime bien t’entendre les raconter.

        – Tu te souviens de ce que je t’ai dit concernant les sociétés qui envisagent une introduction en Bourse, et de la nécessité pour elles de faire appel à une banque d’affaires notamment pour organiser les tournées promotionnelles ?

        – C’est-à-dire faire le tour du pays et présenter la société aux principaux fonds d’investissement. C’est ça ?

        – C’est ça. Figure-toi que notre banque a été choisie pour mettre en œuvre ce qui devrait être l’introduction la plus prestigieuse de l’année.

        – As-tu le droit de m’en dire plus ?

        – L’annonce publique en sera faite lundi. Je pense que je peux te faire confiance pour tenir ta langue jusque-là.

        – Je serai muette comme une carpe.

        – REL News nous a choisis pour son introduction en Bourse, et je fais partie de l’équipe qui fera les présentations. »

        Gina sentit ses genoux flageoler. Lui avait-elle parlé de l’e-mail de Cathy concernant REL News ? Non. Elle en était à peu près certaine. Instinctivement, elle but une gorgée d’eau. « C’est merveilleux. Je suis heureuse et surprise à un point que tu ne peux imaginer.

        – Ça a été une surprise pour moi aussi. J’ai été préféré à des gens plus expérimentés que moi. C’est une chose que j’ai toujours rêvé de faire. J’ai l’impression que l’alignement des planètes est idéal pour moi. Pour nous.

        – En effet, nous arroserons ça mercredi.

        – Et j’espère que nous aurons même davantage à fêter. »

        Gina comprit l’allusion. Avant qu’elle parte au Népal, il avait parlé d’aller chez Tiffany lui choisir une bague. Une bague de fiançailles.

        « Assez parlé de moi, dit Ted. Que se passe-t-il de ton côté ? Je ne t’ai même pas demandé sur quoi tu travaillais… »

        Si tu le savais ! pensa Gina. Elle détestait ne pas dire la vérité à Ted, mais il fallait parfois mentir aux gens pour leur bien. « On a un nouveau rédacteur en chef à l’Empire Review. Pas facile. J’ai proposé quelques idées, mais rien n’est encore décidé.

        – Dommage. J’aimais bien Charlie. » Gina, Ted, Charlie et sa femme avaient assisté ensemble à deux dîners des professionnels de l’édition. « Je suis sûr que lorsque le nouveau rédacteur en chef te connaîtra, il t’aimera autant que t’aimait Charlie.

        – Espérons-le, dit Gina.

        – J’ai une réunion qui m’attend. Ma banque ne connaît pas les week-ends. J’ai hâte d’être à mercredi. Je t’aime.

        – Moi aussi je t’aime. »

        Gina regarda pensivement par la fenêtre les eaux grises de l’Hudson. Son esprit vagabondait. Sa vie devenait soudain si compliquée. Saisissant son téléphone portable, elle envoya un nouveau texto à Geoff. Pouvez-vous demander à un de vos avocats d’affaires de se joindre à nous mercredi ?

        Il répondit immédiatement. D’accord. J’imagine que vous avez une raison valable pour demander cela.

        On ne peut plus valable, se dit Gina.
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        « POURQUOI l’avez-vous fait venir chez vous ? s’emporta Michael Carter.

        – C’est vous qui m’avez dit de reprendre contact avec elle, répondit Meg sans s’émouvoir.

        – Je vous ai dit de lui parler, pas de la rencontrer. Si vous pensiez utile de la rencontrer, pourquoi ne pas l’avoir fait dans un café, une librairie, que sais-je ?

        – Je ne voulais pas risquer que quelqu’un nous entende.

        – Je suis sûr qu’elle a beaucoup appris en voyant votre maison à Rye.

        – J’étais libre de dépenser mes indemnités comme je le voulais et vous le savez. Monsieur Carter, calmez-vous, je vous en prie. N’oubliez pas que j’ai été journaliste. N’importe quel journaliste doté d’un minimum de cervelle saura découvrir à quel prix j’ai acheté ma maison.

        – Vous avez sans doute raison, admit-il à regret. Lui avez-vous dit ce que je vous ai dicté à propos de Cathy Ryan ?

        – Mot pour mot.

        – Et quelle a été sa réaction ?

        – Elle a paru stupéfaite. Visiblement, ça ne cadrait pas avec l’idée qu’elle se faisait de Cathy Ryan.

        – C’est déjà ça.

        – Et ensuite ?

        – Comment ça, ensuite ?

        – C’est une journaliste. Elle va probablement me contacter à nouveau. » Pour la première fois, Michael Carter avait l’air ébranlé. Il ne savait de toute évidence pas quoi répondre.

        « Je vous rappellerai », dit-il avant de couper brutalement.
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        LE MERCREDI MATIN, Gina était réveillée depuis longtemps quand son réveil sonna à six heures et demie. Cela faisait deux jours qu’elle passait et repassait dans sa tête la présentation qu’elle allait faire à Geoff. Dans la solitude de son appartement elle se surprenait parfois à déclamer à voix haute les arguments qui lui paraissaient le plus convaincants.

        Son article sur REL News n’était pas seul en jeu. Entendre Geoff dire qu’il admirait son travail était certes agréable. Mais ce n’étaient que des mots. Un compliment facile. Pour que le rédacteur en chef mette tout le poids du magazine au service de l’enquête qu’elle prétendait consacrer à REL News, il fallait le convaincre non seulement que les faits étaient avérés, mais qu’elle avait le talent nécessaire pour suivre la piste jusqu’au bout.

        Ses pensées la ramenèrent à un événement cuisant survenu à ses débuts dans la profession. Elle avait accompagné une amie qui rendait visite à sa grand-mère dans une maison de retraite à Long Island. Atteinte de la maladie d’Alzheimer, la vieille dame passait sans transition des souffrances de sa famille durant la Grande Dépression à la maltraitance infligée par le personnel. Mais l’amie de Gina préférait croire que l’amertume de sa grand-mère envers les gens qui la soignaient était le résultat d’une souffrance physique permanente et d’un esprit troublé.

        Gina n’était pas convaincue. Avec l’autorisation de son amie, elle était allée revoir plusieurs fois la vieille dame. Dans le parking elle avait parlé à d’autres familles. Elle avait alors découvert qu’elles non plus ne prenaient pas au sérieux les plaintes de leurs vieux parents concernant le personnel.

        Quand elle en avait parlé au comité de rédaction, ils avaient estimé que son histoire tenait debout et pouvait être un sujet intéressant pour le journal. À tel point qu’ils avaient chargé leur reporter le plus aguerri de l’enquête et de la rédaction d’une série d’articles, qui avaient été couronnés d’un prix. Nulle part il n’avait été fait mention du nom de Gina ni du travail qu’elle avait accompli.

        Le conseil de son père lui revint alors à l’esprit : « Vis dans le présent, ma chérie. Lui seul t’appartient. »

        Après un petit déjeuner léger, Gina se planta devant sa penderie. La norme au journal était le style décontracté. Geoff conservait une veste de sport accrochée à un portemanteau dans un coin de son bureau, mais elle ne l’avait jamais vu la porter. Elle savait qu’un avocat assisterait à la réunion. Serait-il en costume classique, comme tout avocat qui se respecte ? Se reprochant une fois de plus de perdre autant de temps à choisir comment s’habiller, elle finit par opter pour un tailleur bleu marine et un chemisier blanc.

        Profitant des quelques minutes qui lui restaient, Gina envoya un e-mail à Meg Williamson, la remerciant d’avoir été aussi généreuse de son temps. Je suis probablement la dernière personne dont Meg désire avoir des nouvelles, pensa-t-elle. Puis elle consulta ses messages, cliqua sur celui qui provenait de son père.

        
          Bonjour, ma Gigi.

        

        Elle sourit. C’était le surnom qu’il lui donnait quand elle était petite.

        
          Juste pour te dire que ton vieux père va bien. Hier, j’ai pris le bateau pour Marco Island et déjeuné d’un excellent homard. Demain, j’irai en voiture jusqu’au lac Okeechobee pour une sortie sur l’eau. J’espère voir des lamantins.

          Je deviens un accro du gymnase. J’y vais quatre ou cinq fois par semaine.

          Des amis m’ont dit qu’ils avaient passé des moments formidables au Costa Rica. Je pense sérieusement à m’y rendre un jour.

          Auras-tu l’occasion de venir me voir ? Il y a quelqu’un ici que j’aimerais beaucoup que tu rencontres.

          Je t’embrasse.

          Papa

        

        Et voilà l’explication de son entrain, des dîners et des sorties au cinéma ! Papa a une petite amie. Il est heureux. C’est un souci de moins pour moi. Mais elle ne put s’empêcher d’avoir la gorge serrée. Sa mère lui manquait tant.

        Elle jeta un coup d’œil à sa montre. C’était l’heure d’y aller. Aujourd’hui, pas question d’arriver en retard.
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        QUAND LES PORTES de l’ascenseur s’ouvrirent, elle fut accueillie comme toujours par Jane Patwell qui l’examina de la tête aux pieds. « Tu es parfaite, ma chère, dit-elle d’un ton approbateur. Un petit conseil : tu devrais porter une jupe plus souvent. »

        Gina rit. Venant de quelqu’un d’autre, la remarque l’aurait agacée, mais elle savait que dans la bouche de Jane c’était un compliment.

        Comme elle la suivait dans le couloir, Jane l’avertit. « Tu le trouveras peut-être un peu grognon. Son vol a été retardé et il n’a atterri qu’à deux heures du matin.

        – Merci pour l’info », dit Gina.

        Jane frappa à la porte du bureau de Geoff et l’ouvrit. Le rédacteur en chef était assis à la table de conférence. À côté de lui se tenait un homme aux cheveux argentés, d’une soixantaine d’années, portant un costume sombre et une cravate bleu clair. Des blocs de papier et des tasses de café étaient posés devant eux sur la table. Ils se levèrent tous deux quand Gina entra.

        Elle refusa le café que lui proposait Geoff. Jane sortit, refermant silencieusement la porte derrière elle. Gina remarqua que les deux tasses étaient à moitié vides. Visiblement, la réunion avait débuté bien avant qu’elle n’arrive.

        Geoff lui serra la main. « Gina, je voudrais vous présenter Bruce Brady. Bruce est notre conseiller juridique. Je lui ai demandé de se joindre à nous. »

        Les présentations faites et après un échange de plaisanteries, ils s’assirent. Geoff continua : « J’ai pris un petit quart d’heure pour mettre Bruce au parfum. Nous sommes tous les deux impatients de vous entendre raconter comment les choses se sont passées avec Meg Williamson. »

        Gina fouilla dans son porte-documents et en sortit plusieurs dossiers. « Dans le premier e-mail, ou plutôt le seul, que j’ai reçu de Cathy Ryan, elle disait qu’après la “terrible expérience” qu’elle avait vécue chez REL News, elle avait été approchée en vue d’une transaction. Elle ajoutait : “et je ne suis pas la seule”.

        « Nous n’avons pas eu l’occasion de parler à Cathy Ryan avant sa… » – elle s’interrompit – « … avant sa mort prématurée à Aruba. Mais sa famille a fourni des informations qui m’ont permis de rencontrer Meg Williamson il y a quelques jours.

        « Mme Williamson a vingt-neuf ans, elle est divorcée, vit seule avec une fille de six ans. Elle est entrée à REL News dès la fin de ses études, en même temps que Cathy Ryan. Meg Williamson a quitté REL News » – Gina jeta un coup d’œil sur ses notes – « peu de temps après Cathy mais pour des raisons différentes. Elle dit en être partie pour travailler dans une agence de relations publiques parce qu’elle avait une enfant très jeune et voulait des horaires plus réguliers pour pouvoir s’en occuper, n’ayant pas les moyens de s’offrir une nounou à demeure. Mais impossible de savoir si elle est partie de son plein gré ou si elle a été remerciée. D’après elle, Cathy Ryan était une semeuse de discorde et une collègue difficile.

        – Si c’est vrai, l’affaire est peut-être à examiner sous un autre jour.

        – Ou bien c’est ce que REL News voudrait nous faire croire, avança Brady, songeur. En savez-vous davantage sur le comportement de Cathy Ryan avec les autres employés ?

        – J’ai pu parler avec son patron dans le groupe de presse qui l’a embauchée à Atlanta.

        – En général, ils restent assez discrets sur leurs anciens collaborateurs, dit Brady.

        – À l’évidence, celui-là n’était pas comme les autres, répondit Gina en feuilletant ses notes. Milton Harsh, l’éditeur associé, a parlé dans des termes enthousiastes du travail de Cathy Ryan chez eux. Il m’a dit que sa mort avait été un véritable choc pour eux et qu’ils la regrettaient énormément.

        – Voilà qui ne colle vraiment pas avec le portrait d’une semeuse de discorde, fit remarquer Geoff.

        – C’est bien mon avis, dit Gina. Revenons à Meg Williamson et présumons qu’elle aussi a été victime des agissements de certains hommes à REL News. Cathy Ryan, qui n’a pas transigé, a fini par être tuée. Et que se passe-t-il pour Meg ?

        – Elle a peut-être obtenu une compensation, dit Brady.

        – Ou elle est encore en train de négocier avec eux, suggéra Geoff.

        – Les deux sont possibles, mais si je me fonde sur les premiers résultats de mes recherches, tout semble indiquer qu’elle a accepté un règlement à l’amiable. »

        Gina tira deux documents d’un des dossiers posés devant elle. « Je suppose que vous connaissez tous les deux l’agence immobilière en ligne Zillow. »

        Ils hochèrent la tête.

        « Ceci est le rapport de vente de Zillow concernant la maison actuellement occupée par Meg Williamson, dit-elle en leur tendant les documents. Elle a été vendue pour neuf cent quatre-vingt-dix mille dollars.

        – Est-ce que Zillow indique si le bien est hypothéqué ? demanda Brady.

        – Non, répondit Gina, mais c’est là qu’il est pratique de connaître quelqu’un dans l’immobilier. Un membre de la chambre immobilière ayant accès au service inter-agences peut obtenir toutes les informations sur n’importe quelle propriété. D’après mon ami, Meg Williamson est l’unique propriétaire et la maison n’est pas hypothéquée.

        – J’imagine que vous avez exploré les autres voies qui auraient permis à Meg de mettre la main sur un million de dollars pour se payer une maison, dit Geoff.

        – Naturellement, répondit Gina, et elles ne mènent nulle part. N’oubliez pas que nous avons affaire à quelqu’un qui n’a pas trente ans. Des quantités de jeunes, frais émoulus de l’université, veulent travailler dans les médias. La loi de l’offre et de la demande fait que les sociétés ne sont pas obligées de leur verser de hauts salaires. Souvenez-vous, Meg m’a déclaré qu’elle n’avait pas les moyens de se payer une nounou.

        – Se peut-il qu’elle gagne assez d’argent dans son nouveau poste pour expliquer la maison de Rye ? demanda Brady.

        – Impossible, répliqua Gina. Hannon & Ramsey est une petite agence de relations publiques avec une modeste liste de clients, spécialisés pour la plupart dans le secteur médical. Une de mes copines de fac travaille chez Hill & Knowlton, une des plus grandes agences de RP du monde. Elle dit qu’un chargé de clientèle dans une petite agence s’estimerait heureux de gagner cent mille dollars par an. Maxi.

        – Donc elle n’a pu s’offrir seule une maison de un million de dollars, conclut Geoff. Vous dites qu’elle est divorcée. Touche-t-elle une grosse pension alimentaire ?

        – Au contraire. Meg m’a dit que son ex était un musicien souvent au chômage. » Elle ouvrit un dossier. « Je me suis rendue au tribunal du comté de Manhattan et j’ai obtenu une copie du jugement de divorce. En échange de son renoncement à ses droits de garde et de visite, il a été décidé que le père ne serait tenu de verser ni pension alimentaire ni contribution aux frais d’entretien et d’éducation de l’enfant.

        – Et du côté de la famille de Meg ?

        – J’ai vérifié aussi, dit Gina. Avant sa mort d’une crise cardiaque il y a cinq ans, son père était professeur d’anglais dans un lycée d’une petite ville de l’Iowa. Sa mère était aide-soigante. Elle s’est remariée moins d’un an plus tard. »

        Gina tourna une page de son carnet. « Il y a une chose qui m’a frappée dans ce que m’a dit Meg. Quand je lui ai demandé comment elle avait appris la mort de Cathy Ryan, elle a paru troublée, hésitante. Puis elle a déclaré qu’elle l’avait lu quelque part sur Internet sans plus de précisions. Il n’est pas courant pour une fille aussi jeune d’apprendre la mort d’une amie de son âge. Je suis certaine qu’elle se souviendrait exactement de la manière dont elle l’a appris, si elle voulait bien dire la vérité.

        – C’est certain, en effet, et cela m’amène à une question qui me trotte dans la tête depuis un moment, dit Brady. Si Meg Williamson a reçu un dédommagement de REL News, et si elle voulait que personne ne le sache, pourquoi diable a-t-elle accepté de rencontrer une journaliste d’investigation ?

        – Et pourquoi n’a-t-elle pas répondu à mes premiers e-mails et messages téléphoniques, pour se décider finalement à me rappeler dix jours plus tard ? Je n’ai pas de réponse à ces questions. »

        Geoff paraissait perdu dans ses pensées. Il étouffa un bâillement, tentant de masquer son manque de sommeil de la nuit pécédente. « Gina, y a-t-il une autre possibilité que nous n’aurions pas envisagée ? Décrivez-moi Meg Williamson.

        – Environ un mètre soixante-cinq, blonde, des yeux bleus, mince et athlétique.

        – Jolie ?

        – Très.

        – Se pourrait-il qu’elle soit… entretenue ou qu’elle ait ce qu’on appelait jadis un “protecteur” ? »

        Gina laissa échapper un soupir. « Franchement, je n’y ai pas pensé. D’instinct, je dirais non. Elle n’a pas l’air d’être ce genre de femme. Elle a un travail à plein temps et une petite fille dont elle doit s’occuper en rentrant le soir. Je n’ai pas l’impression qu’elle ait le loisir d’être la maîtresse de qui que ce soit. »

        Geoff s’étira sur sa chaise. « Très bon travail, Gina. Je suis convaincu que la mort de Cathy Ryan n’a pas été accidentelle. Et je suis encore plus persuadé que Meg Williamson a reçu une substantielle somme d’argent de REL News pour garder le silence sur des comportements répréhensibles au sein de la société. Ce qui m’intrigue, c’est cette espèce d’urgence qui semble régner chez REL News en ce moment. La “terrible expérience” de Cathy Ryan date de plusieurs années. Pourquoi serait-elle devenue, il y a quelques semaines, une telle menace qu’ils aient provoqué un accident pour la réduire au silence ?

        – Je crois pouvoir expliquer ce point, intervint Brady. REL News vient d’annoncer sa prochaine introduction en Bourse. S’il était démontré qu’ils ont dissimulé des faits pertinents, qui pourraient les amener à être traduits en justice, ils encourraient de fortes pénalités dont résulteraient de substantiels risques de litiges. Une Cathy Ryan aurait été un problème majeur pour eux.

        – Monsieur Brady, dit Gina, vous comprenez maintenant pourquoi j’ai demandé à Geoff que vous assistiez à cette réunion. Je suis désolée de vous avoir obligé à interrompre vos autres travaux. »

        Brady fit un geste de la main. « Appelez-moi Bruce. Je vous en prie. Et je vous assure que ces vingt minutes de discussion ont été infiniment plus intéressantes que le mémoire juridique ennuyeux comme la pluie sur lequel je travaille depuis deux jours. »

        Gina sourit. « Dans ce cas, continuons. Comme vous venez de le rappeler, REL News prépare actuellement son introduction en Bourse. Ils ont retenu deux banques d’affaires comme conseils dans cette opération. L’homme avec qui je sors depuis un an et demi travaille pour une de ces banques et fait partie de l’équipe chargée des présentations aux premiers investisseurs.

        – Aïe ! » Bruce secoua la tête. « Lui avez-vous confié certains éléments de votre enquête sur REL News, voire même que vous meniez une enquête ? Bref, votre ami est-il au courant ?

        – Je ne lui en ai pas dit un mot.

        – Parfait. Cela vous laisse plus de latitude. Je ne voudrais pas être indiscret. Vous et votre ami, euh…

        – Ted.

        – Ted et vous, vivez-vous ensemble ? »

        Gina tenta de cacher son embarras. « Non. »

        Brady joignit les mains sous son menton. « C’est un bon point, mais qui vous laisse néanmoins tous les deux face à un choix difficile.

        – Je suis sûre que Ted comprendra que je ne peux pas révéler le projet sur lequel je travaille actuellement. On ne peut pas le tenir pour responsable de ce qu’il ignore. »

        Brady secoua la tête. « Si seulement c’était aussi simple. Si l’article sur REL News que vous écrivez met en lumière des faits répréhensibles perpétrés au sein de l’entreprise, cela aura une incidence sur sa valeur. Quand les investisseurs apprendront que Ted fait non seulement partie de l’équipe chargée de la promotion de REL News mais qu’il est en même temps lié à la journaliste qui fait éclater l’affaire au grand jour, personne ne croira une minute qu’il ignorait tout de vos investigations.

        – Mais c’est pourtant la vérité ! s’indigna Gina.

        – Dans un procès, la vérité n’a pas toujours le dernier mot.

        – Mais Ted ne risque rien ?

        – Malheureusement, si. Il est vraisemblable que la banque le licenciera sur-le-champ. Il passera les années à venir à répondre aux investisseurs qui poursuivront la banque. Lui-même pourrait attaquer la banque pour licenciement abusif, mais ce sera une procédure longue et détestable.

        – Que puis-je faire ? » soupira Gina.

        Brady se pencha en avant. « Quand avez-vous vu Ted pour la dernière fois ?

        – Entre nos deux voyages, pas depuis trois semaines. Je dois dîner avec lui ce soir.

        – Réfléchissez bien, Gina. Avez-vous échangé des mails ou des textos mentionnant REL News ?

        – Non, j’en suis certaine. Même en me creusant la cervelle… La seule fois où nous en avons parlé, c’est ce week-end lorsque Ted m’a annoncé que sa banque avait été choisie et qu’il participerait aux présentations. »

        Brady la contempla avec un air désolé. « Écoutez-moi, Gina. Il y a un seul moyen qui vous permettrait de vous sortir de ce guêpier tout en préservant la carrière de Ted.

        – Lequel ?

        – Ted n’aurait pas dû vous transmettre cette information avant qu’elle soit officiellement annoncée. Mais tout se passera bien parce que la plupart des banquiers en font autant avec leur épouse ou leurs proches. Voilà ce que vous devez faire. Mettez fin à votre relation, immédiatement et sans explication. Refusez de le voir. Envoyez-lui un message. “J’ai choisi de suivre une voie différente. Au revoir.” »

        Gina sentit ses yeux se remplir de larmes. Geoff alla à son bureau, prit une boîte de mouchoirs en papier et la posa devant elle. Il rompit le silence. « Bruce, je ne sais pas si les idées qui me viennent à l’esprit valent quelque chose. Supposons qu’avec l’assentiment de Gina, je confie cet article à un autre journaliste. Gina peut-elle se retirer et ne plus être concernée par la suite ? »

        Une sensation de nausée envahit Gina. C’était l’histoire de la maison de retraite qui recommençait. Elle trouvait le sujet de l’article, enquêtait et pour finir quelqu’un d’autre en tirait tout le bénéfice.

        « Je crains que ce soit impossible, répondit Brady. Gina est intimement mêlée à cette enquête. Elle restera toujours au courant, même si un autre journaliste la remplace. »

        Gina était prise entre deux feux. Depuis plusieurs semaines, elle hésitait à s’engager avec Ted. Elle l’aimait profondément certes, mais lier sa vie à la sienne était une décision qui l’effrayait. À présent, elle était obligée d’envisager de vivre sans lui. C’était tout simplement impossible !

        Mais elle devait faire ce reportage. Des femmes de son âge avaient été agressées, et d’autres l’étaient encore. Elle était sûre que l’une d’elles avait été assassinée. Si je renonce, se dit-elle, combien de temps mettra-t-on à confier la responsabilité du projet à quelqu’un d’autre ? Et celui ou celle qui en aura la charge continuera-t-il ce travail comme je l’aurais fait ? Faudra-t-il déplorer d’autres victimes qui auraient pu être épargnées ? Cette histoire m’appartient, et Ted également. Je trouverai un moyen d’avoir les deux, se promit-elle.

        « Ma décision est prise, dit-elle, étonnée par le ton de froide résolution qu’avait pris sa voix. Je vais rompre avec Ted. » Regardant Geoff, elle ajouta : « C’est mon enquête, je veux la mener jusqu’au bout. »

        Ce fut Geoff qui rompit le silence. « Très bien, Gina. Cathy Ryan est morte et Meg Williamson hésite à vous parler. Qu’allez-vous faire maintenant ?

        – J’ai encore une carte à jouer avec Meg Williamson, dit-elle. Elle ignore que son amie Cathy Ryan a été assassinée. »
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        SONNÉE, Gina quitta les bureaux de l’Empire et se dirigea vers le métro. En mode pilote automatique, elle flasha son pass et franchit le portique. Le trajet se passa dans une sorte de brouillard, elle gravit d’un pas mécanique l’escalier, sortit du métro et rejoignit son appartement. Tout ce temps à me demander quoi dire à Ted, à chercher la réponse adéquate. Je ne me doutais pas que Ted l’obtiendrait par un message dans des termes dictés par un avocat.

        Elle répondit distraitement au salut du portier, puis s’arrêta. Autant mettre les choses au clair sans attendre.

        « Miguel, dit-elle, je ne souhaite plus voir mon ami Ted. S’il se présente, soyez gentil, ne le laissez plus monter. Et s’il téléphone, ne lui dites pas si je suis là ou non. » À l’instant où ces mots jaillirent de sa bouche, ils lui parurent totalement irréels.

        « Oh, mademoiselle Gina, je suis désolée. Vous et M. Ted vous étiez si simpático. Bien sûr, je ferai comme vous dites. »

        Une fois chez elle, elle lâcha son sac sur le plan de travail, hébétée. L’heure du déjeuner approchait mais elle se sentait incapable d’avaler quoi que ce soit. À cette pensée, le dîner prévu avec Ted lui revint en mémoire. Elle appela le restaurant et annula la réservation. « Merci beaucoup de nous avoir prévenus », dit une voix avec un fort accent. Si seulement Ted pouvait prendre aussi sereinement la nouvelle que je vais lui annoncer, pensa-t-elle en raccrochant.

        « Il y a sûrement moyen de le formuler autrement », dit-elle à voix haute en ouvrant son ordinateur.

        Elle commença à taper les mots de l’avocat tels qu’elle se les rappelait.

        
          Cher Ted, j’ai choisi de suivre une voie différente. Au revoir.

        

        Gina contempla ce qu’elle venait d’écrire. C’étaient les termes mêmes de l’avocat, le « Cher Ted » mis à part. C’est moi qui suis censée savoir manier les mots. Je devrais être capable de faire mieux que ça.

        La peine qu’elle allait lui faire visait à le protéger, mais c’était une maigre consolation. La douleur reste la douleur. Si la situation était inverse, qu’est-ce qui me ferait le moins mal ? se demanda-t-elle. Que Ted me dise que c’est fini sans me donner de raisons, ou qu’il m’explique que quelqu’un a pris sa place ?

        Elle recommença. Cher Ted, je suis désolée de te l’annoncer par mail. J’ai rencontré quelqu’un d’autre et je veux – elle effaça « veux » et le remplaça par « j’ai besoin » – j’ai besoin de prendre un nouveau chemin. Au revoir.

         

        Elle lut et relut ce qu’elle venait de taper et secoua la tête. Cette version soulevait des questions plus qu’elle n’y répondait. Quand avait-elle rencontré quelqu’un d’autre ? Est-ce qu’on chamboule toute sa vie parce qu’on a rencontré quelqu’un dans un avion ou dans un bar ? Non, on ne met pas en péril une relation stable à moins d’être raisonnablement certain que le nouveau venu va vous apporter davantage de bonheur. Et ça, on ne peut le savoir qu’après l’avoir revu plusieurs fois, avoir désiré le revoir encore et encore.

        
          Voilà ce que pensera Ted, se dit-elle. Peu importe ce que je lui dis – ou ne lui dis pas – dans cet e-mail –, il pensera de toute façon que je l’ai trompé, que je le trompais quand je lui demandais d’être patient.
        

        Gina soupira. Il n’y avait aucun moyen de conclure avec douceur. Elle tapa :

        
          Ted, j’ai choisi de suivre une voie différente. Au revoir. Gina.

        

        Les larmes ruisselaient sur ses joues quand elle appuya sur la touche Envoyer.
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        MICHAEL CARTER était rongé d’appréhension. Force lui était d’admettre qu’il y avait une certaine dose d’ironie dans son dilemme. Ses efforts pour protéger une des premières chaînes d’information d’Amérique étaient compromis par une journaliste. Comment Gina Kane avait-elle découvert l’histoire de Meg Williamson ? Lui-même avait contacté Lauren Pomerantz qui lui avait donné le nom de Meg. Il croyait Lauren quand elle lui assurait avoir respecté la clause de confidentialité. Tout comme il croyait Meg. Paula Stephenson ou Cathy Ryan avaient-elles été en rapport avec Gina Kane ? Il n’avait aucun moyen de le savoir. Parmi les autres femmes ayant passé un accord, l’une d’elles lui aurait-elle parlé ? Ou peut-être qu’une victime dont il n’avait pas connaissance s’était confiée à elle.

        Après avoir vu la maison de Meg Williamson à Rye, Gina avait certainement soupçonné que celle-ci avait touché des indemnités. Mais en savait-elle plus ? S’était-elle contentée de s’informer sur la période où Cathy Ryan était employée de REL News, ou avait-elle poussé plus loin et commencé à s’intéresser à ce qui était arrivé à Aruba ?

        Il avait envisagé de garder pour lui les résultats de l’enquête concernant Gina Kane, mais il changea d’avis. Pourquoi devrais-je être le seul à me faire du souci ?

        Ouvrant son ordinateur, il se mit à taper un e-mail à Sherman avec, comme d’habitude, Junior en copie cachée.

        
          Houston, nous avons un nouveau problème…
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        GINA passa l’après-midi à relire les notes qu’elle avait prises durant son séjour à Aruba, pendant ses « vacances », selon la formule de Geoff, et celles qu’elle avait rapidement couchées sur son carnet en sortant de son entrevue avec Meg Williamson. Elle était heureuse de pouvoir se concentrer, ne serait-ce qu’un quart d’heure, sur un autre sujet que Ted. Elle avait une mission à accomplir, et ses problèmes personnels ne devaient pas l’en empêcher.

        Elle avait deux décisions à prendre concernant Meg Williamson. Fallait-il lui dire qu’elle était sûre à cent pour cent que Cathy Ryan avait été assassinée ? Elle était presque certaine que quelqu’un avait saboté son jet-ski. C’était donc presque la vérité. Elle sourit, la journaliste en elle soudain sur le qui-vive. Elle s’imaginait en train de demander : « Voudriez-vous m’expliquer ce que vous entendez par “presque la vérité” ? »

        L’autre difficulté consistait à renouer le contact avec Meg. Gina était convaincue qu’on lui avait dicté ses paroles quand elle avait décrit Cathy comme une semeuse de discorde avec laquelle il était difficile de travailler. Si elle convenait d’un nouveau rendez-vous avec Meg, celui ou celle qui tirait les ficelles aurait tout le temps de la préparer. Si tant est que Meg accepte de la rencontrer. La fermeté avec laquelle elle avait mis fin à leur entretien ne lui était pas sortie de la tête.

        Je pourrais aussi la surprendre en me présentant à l’improviste. Mais débarquer là-bas avec sa fille à la maison serait une erreur. C’est une mère poule. Elle sera incapable de se concentrer si elle a l’esprit occupé par son enfant.

        Je suppose qu’elle a des horaires normaux et finit vers dix-sept heures, dix-sept heures trente. Elle a sûrement quelqu’un qui lui garde sa fille après l’école. Cela nous laisserait un peu de temps pour discuter. Si Meg arguait qu’elle devait partir chercher sa fille immédiatement, Gina aurait une réponse toute prête.

        La sonnerie cristalline de son portable lui signala la réception d’un texto. Ted ! Il était seize heures trente. Son avion venait de se poser à JFK. Elle faillit suffoquer en lisant son message.

        
          Ha ha. Très drôle. Si c’est un poisson d’avril, la date est passée depuis six mois. Confirme-moi le lieu et l’heure pour ce soir.

        

        Oh mon Dieu, pensa Gina. Ted croyait donc qu’elle plaisantait ? Elle relut le texto. Il ajoutait toujours un « Love » ou une série de X à la fin. Rien de tel cette fois. Il devait avoir un doute, soupçonner que son mot voulait bien dire ce qu’il disait.

        Elle l’imagina parcourant les longs couloirs de l’aéroport, sa cravate desserrée, remorquant d’une main sa valise, tenant son téléphone de l’autre, les yeux rivés sur l’écran, guettant le message disant que tout allait bien, que son seul problème était d’avoir une girlfriend, la femme qu’il voulait épouser, avec un sens de l’humour bizarre.

        Incapable de patienter, il chercherait à la joindre. Comme pour lui donner raison, le portable de Gina se mit à vibrer sur la table. Elle avait oublié de rétablir la sonnerie après sa réunion de la matinée. Moins d’une seconde plus tard, son poste fixe retentit. Elle se prit la tête dans les mains en écoutant les six longues sonneries puis son chaleureux message d’accueil suivi d’un bip.

        « Appelle-moi », fut tout ce qu’il dit avant de raccrocher.

        Je ne peux pas rester seule ce soir, décida Gina. Elle appela Lisa.

        « Salut. Quoi de neuf ? dit son amie.

        – Si tu n’es pas prise ce soir, je serais ravie de profiter de ta joyeuse compagnie.

        – Avec plaisir. Mais je croyais que c’était le jour du grand dîner avec Ted.

        – Je t’expliquerai. Chez Pedro à huit heures ?

        – Ça marche.

        – Encore une chose Lisa. Je t’ai dit que je faisais un reportage concernant REL News.

        – Oui. Et qu’il pourrait y avoir quelques cas de Me Too dans le groupe.

        – En as-tu parlé à quelqu’un ?

        – Non.

        – Bien. Continue à garder ça pour toi. À ce soir. »
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        LA CIRCULATION sur la route menant à White Plains était tout aussi fluide que la fois précédente. Profitant du fait qu’elle était en avance, Gina passa lentement devant les bureaux de Hannon & Ramsey. C’était un petit immeuble de verre et de pierre occupé par plusieurs cabinets d’experts-comptables, gestionnaires de biens et l’agence de relations publiques. Pas de parking souterrain, ce qui l’arrangeait. Elle aurait eu du mal à repérer Meg Williamson.

        Après avoir trouvé un emplacement de stationnement payant pour sa voiture de location, elle se posta sur le trottoir à une dizaine de mètres de l’entrée de l’immeuble. Elle ne voulait pas risquer que Meg l’aperçoive et emprunte une autre sortie. La température inhabituellement clémente pour la saison rendait l’attente supportable. À dix-sept heures vingt-cinq, Meg sortit par la porte principale et remonta le trottoir en direction de Gina. Elle s’arrêta brusquement en découvrant la journaliste et lui lança un regard furieux.

        « Je n’ai rien de plus à vous dire. Vous n’avez pas le droit de me harceler ainsi…

        – Meg, il faut que vous écoutiez ce que j’ai à vous dire. Cela ne prendra qu’une quinzaine de minutes, grand maximum.

        – Je n’ai pas quinze minutes à perdre. Je dois libérer la babysitter. » Elle s’éloigna à grands pas.

        « Je comprends, Meg, dit Gina, accélérant l’allure pour rester à son niveau. « Voilà ce que je vous propose. Je vais monter avec vous dans votre voiture et nous parlerons durant le trajet. Vous me déposerez quelque part avant d’arriver chez vous. Je prendrai un Uber pour regagner ma voiture.

        – J’ai dit que je n’avais rien à ajouter, et ce que vous pourriez me dire ne m’intéresse pas. Allez-vous-en et fichez-moi la paix.

        – Cathy Ryan a été assassinée à Aruba. Est-ce que cela vous intéresse ? »

        Meg se figea, une empreinte de stupeur et d’angoisse se peignait sur son visage. « Oh mon Dieu !

        – Venez, dit Gina. Allons chercher votre voiture. »

        Elles parcoururent sans échanger un mot les deux blocs qui les séparaient du parking public. Gina nota que Meg ne cessait de regarder à droite, à gauche, se retournant parfois pour jeter un coup d’œil derrière elle.

        Meg appuya sur la clé de sa voiture et les feux d’un coupé BMW dernier modèle clignotèrent. Ce n’est que lorsque Meg eut payé le parking et gagné la rue que Gina rompit le silence.

        « Vous sembliez nerveuse tout à l’heure. Vous avez peur d’être suivie ?

        – Je ne sais pas, dit Meg, agrippée au volant. Ils connaissent des choses de ma vie privée qu’ils ne devraient pas savoir.

        – Qui ça, “ils” ? Qui est votre contact chez REL News ? »

        Pas de réponse.

        Sachant que quinze minutes seraient vite passées, Gina rapporta brièvement ce qu’elle avait appris à Aruba et conclut : « Quelqu’un s’est donné beaucoup de mal pour suivre Cathy jusqu’à Aruba, découvrir la sortie organisée qu’elle avait choisie, et pour saboter son jet-ski pendant qu’elle déjeunait. »

        L’expression de Meg passa de la stupéfaction à la terreur.

        Gina enfonça le clou. « Meg, dans son e-mail Cathy écrit qu’elle a vécu une “terrible expérience” quand elle était chez REL News. Je sais que c’est aussi votre cas. Pouvez-vous me raconter ce qui s’est passé ? »

        Meg secoua la tête, s’essuya les yeux. Gina attendit, espérant qu’elle allait rompre le silence. Mais rien ne vint.

        Elle tenta une autre approche. « Celui qui vous a agressées Cathy et vous, croyez-vous que son nom me soit connu ?

        – Oui », murmura Meg avant de se refermer comme une huître.

        Pour que je connaisse son nom, pensa Gina, il faut que ce soit quelqu’un qui passe à l’antenne ou qui fait partie de la direction.

        « Je sais que vous avez accepté un arrangement à l’amiable pour garder le silence sur ce que vous avez subi, Meg. Vous étiez en droit de chercher à assurer la sécurité de votre fille et la vôtre.

        – Elle est tout ce que j’ai, dit Meg d’une voix à peine audible. Je ne veux pas être mêlée à tout ça.

        – Mais vous y êtes mêlée, Meg. Ils vous ont utilisée pour essayer de me mettre sur une fausse piste en me laissant entendre que Cathy était une semeuse de discorde.

        – Vous ne pouvez pas juste aller trouver la police, leur dire ce que vous savez à propos de Cathy et les laisser s’occuper du reste ?

        – J’aimerais bien que ce soit aussi simple, soupira Gina. Mais la police d’Aruba a clos l’enquête et je n’ai pas de preuves suffisantes pour convaincre le FBI de s’intéresser à l’affaire.

        – Je voudrais vous aider mais c’est impossible, dit Meg d’un ton définitif. Si je veux éviter les ennuis, je dois faire ce qu’ils exigent, et rester en dehors de tout cela. Je ne devrais même pas vous parler. »

        Elles approchaient du quartier où habitait Meg. C’était le moment de passer à la vitesse supérieure. « Meg, votre sécurité n’est plus assurée, pas plus que celle de votre fille. Avec cette introduction en Bourse, REL News est assis sur une bombe à retardement. Des carrières et des dizaines de millions de dollars sont en jeu. Il ont sans doute éliminé Cathy parce qu’elle refusait un arrangement à l’amiable. Toute personne au courant de leurs sales petits secrets comme l’était Cathy représente une menace pour eux. »

        Meg tourna dans une rue à un bloc de chez elle. Elle s’arrêta le long du trottoir sans couper le moteur. Quand elle prit la parole, sa voix était ferme et déterminée. « Je vais vous aider mais à une seule condition : promettez-moi de ne plus jamais me contacter.

        – Mais comment…

        – Vous me le promettez ?

        – Oui, acquiesça Gina en réfléchissant déjà à la façon de l’amener à changer d’avis.

        – Il y a une personne chez REL News qui en sait beaucoup plus que moi sur les victimes. Je pourrais la convaincre d’entrer en rapport avec vous.

        – Je tiendrai parole, Meg. Mais je vais découvrir ce qui se passe chez REL News. Si je tombe sur quelque chose me disant que vous ou votre fille courez un danger, vous refusez vraiment que je vous en fasse part ? »

        Meg regarda devant elle. « D’accord. Mais vous évitez le bureau ou mon appartement. Si vous devez me joindre, faites-le par mail. » Elle regarda l’horloge du tableau de bord. « Nous avons terminé. Veuillez descendre de ma voiture. »
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        TED tombait des nues. La veille, Gina lui avait écrit qu’elle était impatiente de le revoir. Et maintenant, ça !

        Gina était la personne la plus équilibrée qu’il ait jamais rencontrée. Certainement pas le genre de femme à agir sur un coup de tête.

        Pourquoi ce revirement ?

        Qui en était la cause ?

        Une réunion pour parler publicité commençait dans un quart d’heure chez REL News. Ted fourra son téléphone dans sa poche et traversa à grands pas le hall de la réception.

        En pressant le bouton dans l’ascenseur, il se demandait encore ce qu’il avait pu dire ou faire pour qu’elle le quitte de cette façon.
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        GINA reprenait son souffle alors qu’elle parcourait au petit trot les quelques blocs qui séparaient Central Park West de chez elle. Bientôt dix-neuf heures. Elle évitait de courir dans le parc à la nuit tombée. Elle avait eu de la chance ce soir. Huit membres d’un club de jogging entamaient leur circuit de quatre kilomètres. Le nombre était un gage de sécurité. Elle était restée volontairement à la traîne, laissant ses pensées vagabonder.

        Juste avant qu’elle ne quitte son appartement, le coup de téléphone de son père l’avait prise au dépourvu. En courant, elle se remémorait leur conversation.

        « Gina, il faut que je te dise quelque chose. Tu sais à quel point ces six derniers mois depuis la mort de ta mère ont été douloureux. Je te remercie encore d’avoir fait ce voyage avec moi. C’était important pour moi de ne pas être seul avec les autres couples. »

        Il fit une pause.

        Gina attendit la suite, inquiète.

        « Juste avant de partir pour le Népal, j’étais au port de plaisance, en train de faire un peu de nettoyage sur le bateau. »

        Comme d’habitude Gina sourit toute seule. C’était une plaisanterie entre sa mère et elle. Quelques années plus tôt, l’arthrite avait obligé son père à abandonner le tennis. Sa femme l’avait poussé à se mettre au golf, mais ses encouragements étaient tombés dans l’oreille d’un sourd. « Ça prend trop de temps », avait-il répliqué.

        Gina avait protesté : « Papa, tu es à la retraite ! S’il y a une chose dont tu disposes à volonté, c’est bien le temps ! »

        Il avait fait toute sa carrière à Wall Street dans la finance, et fini chez Chubb Insurance. Il adorait son métier, et quand la société avait été vendue il avait démissionné.

        L’hiver suivant, un ami leur avait suggéré de louer quelque chose à Pelican Bay à Naples en Floride. Dès la première semaine, lors d’une promenade ils avaient fait la connaissance de Mike et Jennifer Manley, un couple d’Anglais septuagénaires à la retraite.

        « Êtes-vous allés à la plage voir le coucher du soleil ? » avait demandé Jennifer.

        Ses parents avaient répondu non et le Dr Manley avait dit : « Nous viendrons vous chercher tout à l’heure et nous irons prendre le tram ensemble. »

        Le « tram », une voiture de golf grand modèle qui aurait eu sa place à Disneyland, était utilisé par les résidents de Pelican pour rejoindre une plage de cinq kilomètres miraculeusement préservée, à travers une magnifique forêt de palétuviers.

        À quelque temps de là, les Manley étaient venus prendre un café chez eux. Mike leur avait annoncé qu’une villa était en vente dans leur voisinage. Six semaines plus tard, ses parents en étaient les nouveaux propriétaires.

        Alors qu’ils l’avaient envisagé à l’origine comme une échappatoire aux détestables hivers new-yorkais, ses parents racontaient dès la deuxième année combien Naples était agréable en automne quand les touristes étaient partis. Au lieu de rentrer au début du mois d’avril, comme prévu, ils restèrent jusqu’au week-end du Memorial Day. Sur les conseils de leur comptable, ils devinrent résidents de l’État de Floride. C’était à cette époque qu’ils avaient incité Gina à s’installer dans l’appartement de l’Upper West Side et à s’y estimer chez elle.

        Ses parents avaient eu une existence heureuse. Ils aimaient vivre à Naples. Des amis de New York avaient pris leur retraite dans les environs, à Bonita Springs et Marco Island. Son père était devenu un fan de bateau et avait acheté un cabin cruiser d’occasion avec deux couchettes. Il y avait toujours quelque chose à rafistoler ou à briquer sur un bateau, et il aimait être occupé. Avec sa femme en guise d’équipage, ils s’étaient lancés avec d’autres plaisanciers dans des sorties nocturnes à travers le golfe.

        Puis sa mère était tombée malade. Ce qui s’annonçait comme vingt autres années de bonheur s’était transformé en enfer : séances de chimio et de rayons, l’hôpital, et puis la fin.

        Et aujourd’hui son père, pendant qu’il bricolait sur son bateau, avait rencontré quelqu’un d’autre. Je voudrais m’en réjouir pour lui, se dit Gina. Mais ça ne fait que six mois seulement qu’il a perdu maman !

        Elle ralentit l’allure et parcourut en marchant le dernier bloc qui la séparait de son appartement. Elle s’apprêtait à traverser la rue pour rejoindre son immeuble quand elle vit, dans le hall d’entrée éclairé, Miguel qui secouait la tête tout en parlant à un homme qui paraissait agité. Ted ! Il fit demi-tour et se dirigea vers la porte.

        S’il regardait vers le trottoir d’en face, il ne manquerait pas de l’apercevoir. Gina piqua sur sa gauche et alla s’abriter derrière une Cadillac en stationnement. À travers les fenêtres de la voiture, elle vit Ted s’éloigner en direction de l’est, vers Broadway.

        Elle aurait voulu courir derrière lui, lui taper sur l’épaule et, devant son expression ahurie, glisser son bras sous le sien. Mais c’était impossible. Quelle explication lui donnerait-elle ? Il n’y en avait aucune. Elle savait que si jamais elle décidait de le revoir, elle ne pourrait plus le quitter.

        Elle frissonna dans l’air froid du soir, puis, certaine que Ted était hors de vue, elle rejoignit son immeuble.

        Miguel s’approcha et lui raconta à voix basse la visite surprise de Ted, lui répétant à plusieurs reprises qu’il avait respecté la consigne.

        Dans l’ascenseur, Gina eut du mal à recouvrer son calme. L’appartement de ses parents, maintenant le sien, avait toujours été une sorte de sanctuaire, son domaine exclusif. Personne n’y entrait sans son autorisation. Sa sécurité et sa solitude y étaient garanties.

        Cela n’était plus le cas. Aurait-elle terminé son jogging une minute plus tôt ou marché sur le trottoir opposé, elle se serait retrouvée face à face avec Ted, incapable de répondre aux questions qu’il était en droit de poser. Reviendrait-il ? Probablement. Certainement. Sa semaine de travail était toujours chargée. Mais le week-end ? Chaque fois qu’elle sortirait de l’immeuble, devrait-elle vérifier que la voie était libre ?

        Si elle tombait sur lui, laisserait-elle échapper qu’elle avait rompu pour lui éviter de perdre son boulot ?

        Une fois chez elle, elle but un grand verre d’eau, fit un rapide calcul mental. La personne qui la contacterait de la part de Meg Williamson le ferait par téléphone ou par mail. Peu importe où elle se trouverait. Le vendredi matin, Gina avait rendez-vous avec Geoff pour l’informer de l’avancement de ses recherches mais n’avait rien de prévu dans l’après-midi. Sa décision prise, elle attrapa son téléphone et composa un numéro.

        « Allô, papa. Je ne veux pas que tu sois seul pour ton anniversaire. Je veux être de la fête. Je vais venir te voir ce week-end.

        – C’est vraiment gentil de ta part, mais il ne faut pas que tu te sentes obligée. Nous venons tout juste de faire ce beau voyage.

        – Je sais que je n’y suis pas obligée. Mais j’en ai envie.

        – Es-tu sûre que tu as bien le temps ?

        – Allons, papa. C’est l’avantage d’être journaliste free-lance. Je n’ai besoin que d’un ordinateur pour travailler. Je pourrais prendre l’avion vendredi après-midi et rester jusqu’à lundi matin. Qu’en penses-tu ? Je voudrais t’inviter à dîner samedi.

        – Je pense que c’est une très bonne idée.

        – Papa, à ta voix, on dirait que tu hésites. Si tu préfères que je ne vienne pas…

        – Bien sûr que si, je veux que tu viennes. J’étais distrait, c’est tout.

        – Dans ce cas, c’est entendu. L’affaire est réglée.

        – Envoie-moi l’heure de ton arrivée et je viendrai te chercher à Fort Myers. Je m’occuperai de la réservation pour samedi soir. Je sais que tu es très occupée.

        – Parfait. J’ai hâte d’y être.

        – Moi aussi. Je t’aime. »
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        TROIS HEURES DU MATIN. Incapable de dormir, Michael Carter alla dans la cuisine et ouvrit l’ordinateur qu’il utilisait exclusivement pour communiquer avec Sherman et Junior. Quelle serait leur réaction en apprenant qu’une journaliste était en train de fouiner dans leurs affaires ? La panique totale ? La confiance aveugle ? Tout était possible.

        Junior avait répondu le premier.

        
          Gardez l’œil sur la journaliste. S’il y a du nouveau, prévenez-moi immédiatement.

        

        La réponse de Sherman avait été similaire, mais laissait entendre un possible arrangement.

        
          Aucune chance d’étouffer l’affaire ?

        

        Carter réfléchit. Une somme d’argent suffisamment rondelette pourrait-elle mettre un terme aux investigations de Gina Kane ? La suggestion venant de lui, Sherman, accepterait de dégager les fonds nécessaires.

        Cela valait peut-être la peine de tenter le coup.
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        GINA sortit de l’avion et emprunta le tapis roulant, tirant derrière elle la petite valise de cabine qui lui permettait d’éviter l’attente au retrait des bagages.

        Elle tapa un texto pour son père. Suis descendue d’avion. Me dirige vers la sortie. Elle sourit en imaginant Joseph « Jay » Kane garé depuis plusieurs minutes déjà sur le parking, en train de lire le Wall Street Journal en attendant son message.

        Elle sortit par la porte du terminal au moment où son père arrivait. Il sauta hors de sa voiture, l’embrassa rapidement et mit sa valise dans le coffre. La première pensée de Gina fut qu’il avait l’air en pleine forme. Puis elle se rendit compte que ce n’était pas seulement dû au contraste entre son teint hâlé et son abondante chevelure grise. Il y avait autre chose, une vivacité perceptible dans son regard comme dans sa voix.

        Après l’avoir interrogée sur son vol, il posa la question à laquelle elle s’était préparée.

        « Alors, Gina, comment va mon futur gendre ? C’est gentil de sa part de m’avoir envoyé un mail pour mon anniversaire. »

        Son père et Ted avaient immédiatement sympathisé. Ils étaient tous deux supporters des New York Giants et des Yankees. Tous deux se situaient politiquement au centre et déploraient que tant de leurs amis soient de droite.

        Elle détestait lui mentir mais ne pouvait lui révéler la vérité. Elle opta pour une réponse qu’elle espérait crédible – du moins pour le moment.

        « Ted et moi avons décidé de nous accorder une petite pause. Avant de prendre une grande décision, il faut se donner le temps de réfléchir.

        – Encore réfléchir, Gina ? C’est déjà ce que tu as fait pendant notre voyage au Népal. Laisse-moi te donner un conseil, et ensuite je la bouclerai sur ce sujet. Écoute, chérie, ne cherche pas constamment la petite bête. Si tu es décidée à trouver des défauts à quelqu’un, tu trouveras toujours. Mais tu ne verras pas ses nombreuses qualités. »

        Un silence suivit pendant lequel Gina laissa les paroles de son père la pénétrer.

        « Ne parlons plus de moi, dit-elle enfin. Quoi de neuf dans ta vie ? »

        Elle n’eut pas besoin d’attendre longtemps pour avoir l’explication du coup de jeune qu’elle avait constaté chez son père. Le trajet de Fort Myers à Naples prenait quarante minutes, il en consacra trente à parler de Marian Callow. Elle avait grandi à Los Angeles. Son père était assistant metteur en scène dans un studio de cinéma. Elle s’était enfuie avec son amoureux quand elle avait vingt ans. Ils s’étaient séparés douze ans plus tard quand elle avait compris qu’elle ne pourrait pas avoir d’enfant.

        Après s’être installée à New York, elle était devenue décoratrice d’intérieur. À trente-neuf ans, elle avait épousé un directeur d’entreprise à la retraite. Il était mort deux ans auparavant. Elle avait deux beaux-fils. Le père de Gina termina en disant qu’il avait invité Marian à fêter son anniversaire avec eux. Il espérait qu’elle n’y voyait pas d’inconvénient.

        Voilà donc l’explication de son hésitation quand elle avait parlé de venir le voir et de son insistance à s’occuper de la réservation.

        « Gina, il faut que je te dise quelque chose. Tu sais combien la vie a été difficile pour moi depuis la mort de ta mère. J’ai fait la connaissance de Marian juste avant notre voyage au Népal. Pendant notre séjour, je me suis rendu compte que je pensais beaucoup à elle. De retour à Naples, j’ai trouvé un billet de sa part m’invitant à dîner chez elle. Depuis, nous nous voyons tous les jours. »

        Tous les jours, pendant trois semaines, mais ça fait un mois à peine, se dit Gina. Comment cela allait-il finir ? Pendant qu’elle hésitait encore à épouser Ted, qu’elle connaissait depuis bientôt deux ans, son père était obnubilé par une femme qu’il connaissait à peine.

        « Marian est un peu plus jeune que moi, ajouta-t-il.

        – Un peu plus jeune ? C’est-à-dire ?

        – Dix-sept ans de moins, fit-il timidement.

        – Dix sept ans ! » s’exclama Gina. Si pour lui ça représentait « un peu plus », à quoi correspondrait « beaucoup plus » ? Elle fit un rapide calcul. Elle avait trente-deux ans, son père soixante-six. Il y avait pratiquement autant de différence d’âge entre Marian et elle qu’entre Marian et lui.

        « D’accord, elle est plus jeune que moi, mais qu’est-ce que ça change ?

        – Qu’est-ce que ça change à quoi, papa ? demanda Gina qui craignait de connaître la réponse.

        – Au train où vont les choses, ça ne va pas tarder à devenir sérieux entre nous. »

        Sa mère était morte depuis six mois seulement, pensa Gina. Après trente-cinq ans d’un heureux mariage, son père ne pouvait pas être tombé amoureux si vite d’une autre femme. Un des vieux dictons préférés de sa grand-mère lui traversa l’esprit. « Les veuves pleureuses se transplantent facilement. » Cela s’appliquait-il aussi aux veufs ? Elle choisit ses mots avec prudence : « Bravo, papa, je suis heureuse pour toi. Mais en même temps, c’est plutôt rapide. Où irons-nous dîner pour ton anniversaire ? enchaîna-t-elle, les mâchoires contractées.

        « Au Naples Yacht Club. »

        Le Yacht Club où était amarré son bateau.

        Il poursuivit : « Je sais que tu aimes leur cuisine, et j’ai réservé pour nous trois demain soir. »

        Nous trois, pensa Gina. Autrefois, ça signifiait papa, maman et moi…

        « J’ai toujours aimé l’histoire de votre rencontre au lycée, à maman et toi, dit Gina. Vous avez su tout de suite que vous aviez trouvé l’âme sœur. Et vous avez connu presque cinquante ans de bonheur. Mais vous vous êtes rencontrés à seize ans et ne vous êtes mariés qu’à vingt-cinq. Neuf ans pour bien connaître quelqu’un.

        – Gina, quand on atteint mon âge, on sait ce qu’on recherche. Les jeunes ont le temps de faire leur cour pendant neuf ans. Ce n’est plus mon cas. »

        Elle tendit la main et lui effleura l’épaule. « Papa, maman est partie il y a moins de six mois. Tu as vécu heureux avec elle de longues années. Bien sûr, sa compagnie te manque et tu voudrais la remplacer. Mais faire un mauvais choix serait pire que de rester seul.

        – Tu as déjà conclu qu’elle est un mauvais choix. Pourquoi ne pas attendre de la rencontrer et lui laisser une chance ?

        – Je n’ai tiré aucune conclusion, papa. Mais il est une chose dont je suis sûre. Tu n’es pas seulement séduisant, tu es beau. Et tu es un bomme particulièrement intelligent et chaleureux. Tu as travaillé dur toute ta vie et ta situation financière est très confortable. En d’autres mots, tu es un beau parti.

        – Oh, je t’en prie ! dit-il en riant.

        – C’est la vérité, papa. Je peux comprendre pourquoi elle s’intéresse à toi. Mais toi, pourquoi es-tu fasciné à ce point ? »

        Imitant Dean Martin et sa voix de baryton, il se mit à chanter : « Quand la lune te tape dans l’œil comme une grosse pizza, c’est l’amour. »

        Ils étaient presque arrivés.

        « Allons, papa, je suis sérieuse. Et donc, quand vais-je la rencontrer ?

        – Pas plus tard que maintenant », répondit-il.

        Comme il arrêtait la voiture, la porte de la villa s’ouvrit et Gina aperçut la femme qui avait ensorcelé son père.

        Elle est très jolie. Telle fut la première pensée qui lui vint à l’esprit en voyant la mince silhouette de la femme qui s’approchait. Ses cheveux d’un blond argent encadraient un visage aux traits réguliers, dominé par de grands yeux marron qui regardaient Gina avec assurance.

        « Bonjour, Gina, ravie de faire votre connaissance. Jay m’a tellement parlé de vous.

        – En bien, j’espère, dit Gina avec un sourire forcé.

        – Absolument. » La voix, chaleureuse, était accompagnée par un rire que Gina ne partagea pas.

        Il y eut un silence embarrassé avant que Gina ne descende de voiture pour gagner l’intérieur de la maison.

        La première chose qu’elle remarqua fut que la photo de ses parents devant le palais de Monaco avait disparu. C’était le dernier voyage qu’ils avaient fait avant que sa mère ne tombe malade. Son père l’avait toujours gardée sur la cheminée. Elle l’aperçut dans un coin au-dessus d’une bibliothèque. Qui avait eu l’idée de la déplacer ?

        La disposition des meubles dans le salon était changée. Les deux canapés assortis se faisaient face, et les coussins que sa mère avait faits au crochet s’étaient volatilisés. Plusieurs nouvelles aquarelles, des paysages de Pelican Bay, décoraient les murs. Je me demande ce qu’elle a fait de ma chambre, se dit Gina en s’engageant dans le couloir.

        Rien n’avait changé depuis sa dernière visite à son père trois mois plus tôt. Combien de temps faudra-t-il à la fabuleuse décoratrice pour mettre sa marque sur cette pièce ? se demanda Gina, puis elle s’arrêta. Papa lui a tout raconté sur moi. C’est mon tour maintenant. Je vais découvrir tout ce qu’il y a à savoir à son sujet.
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        LE WEEK-END passa très vite. Le vendredi soir, Gina accepta de bonne grâce la suggestion de son père d’aller admirer le coucher de soleil en prenant un verre sur la plage. En compagnie de Marian, ils rejoignirent en voiture le tram qui traversait la forêt de palétuviers. Marian, et c’était tout à son honneur, fit de son mieux pour éviter les situations gênantes. Dans la voiture, elle insista pour s’asseoir à l’arrière. Dans le tram, elle alla s’installer près d’une inconnue, laissant deux sièges côte à côte au père et à la fille.

        Gina commença à se détendre. Même si elle avait encore des doutes, elle ne pouvait que constater le bonheur de son père. La soirée était superbe, et ils décidèrent de dîner au bord de l’eau.

        Marian se montra charmante. Elle avait pris la peine de lire l’article de Gina dans l’Empire Review sur l’histoire du bizutage et lui en fit compliment. Elle était au courant de l’existence de Ted mais cessa de poser des questions quand Gina mentionna leur « pause ».

        Gina demanda à Marian ce qu’elle faisait en tant que décoratrice. « J’ai travaillé pour le cinéma et le théâtre, expliqua-t-elle. Les agences de publicité et les producteurs de Broadway faisaient appel à nous pour des décors ou des toiles de fond. » Elle avait repris ses études et s’était retrouvée dans le domaine du design après son diplôme du Florida Institute of Technology. Et elle y était restée jusqu’à son mariage. Quand elle avait rencontré Jack, il était banquier d’affaires chez Goldman Sachs et à cinquante-cinq ans songeait à prendre sa retraite. Il lui avait dit que son père et son grand-père étaient tous deux morts jeunes. Il n’avait pas l’intention de passer l’arme à gauche assis à son bureau, et il avait engrangé assez d’argent pour vivre comme il l’entendait. Ils étaient venus s’installer en Floride et avaient voyagé. « C’était merveilleux, dit-elle. Un safari en Afrique. Des croisières. » Elle n’avait pas pu mener de front son travail et la vie dont il avait envie, si bien qu’elle avait renoncé à son métier. Malheureusement, Jack n’avait pas échappé aux maladies cardiaques qui s’acharnaient sur les hommes de sa famille. Il avait survécu à une première attaque mais avait succombé à la seconde trois mois plus tard.

        Marian avait deux beaux-fils. Gina l’interrogea à leur sujet.

        « Vous les voyez souvent ? »

        Marian hésita : « Ils ont leur vie et moi la mienne. »

        Elle préfère éviter le sujet, pensa Gina.

        Marian fit un geste, désignant la mer : « C’est le moment que je préfère entre tous. Quand le soleil passe sous l’horizon et que les nuages commencent à rougir. »

        Gina jeta un coup d’œil à son père. Les nuages n’étaient pas les seuls à rougir.

         

        Le buffet dînatoire au Naples Yacht Club était aussi remarquable que dans son souvenir. Après avoir dégusté des clams, Gina se régala d’une délicieuse tranche de veau. Comme son père insistait pour qu’ils prennent un dessert pour célébrer son anniversaire, elle se félicita d’avoir pensé à emporter ses chaussures de jogging. J’éliminerai les calories demain, se promit-elle.

        Plusieurs membres du club s’arrêtèrent à leur table. Elle s’étonna de les entendre appeler son père et Marian par leurs prénoms et fut heureuse de retrouver Mike et Jennifer Manley, qu’elle n’avait pas revus depuis l’enterrement de sa mère. Mais elle fut surprise par la chaleur avec laquelle ils saluèrent Marian.

        Gina eut l’occasion de leur parler tranquillement avant leur départ. « Papa semble penser très sérieusement à Marian, commença-t-elle, et Jennifer saisit la balle au bond.

        – Votre père était tellement perdu sans votre mère ! La présence de Marian lui fait énormément de bien. »

        Ce n’était pas la réponse qu’elle attendait. Était-elle la seule à se montrer réticente ?

         

        Sur la route de l’aéroport tôt le lundi matin, Gina et son père échangèrent quelques propos anodins puis gardèrent le silence. Gina maudit le sentiment de gêne qui planait dans l’air. Elle parlait toujours de tout avec son père. De Ted, de son travail, de politique, de choses importantes ou triviales. Elle adorait leurs conversations. Mais aujourd’hui, elle ne savait comment aborder un sujet qui était important pour elle, pour eux.

        Percevant son hésitation, son père prit les devants. « Alors, dis-moi, le jury a-t-il rendu son verdict sur Marian ?

        – Papa, je ne juge pas Marian, ni toi ni personne. Je crains seulement que tu n’ailles trop vite pour combler un vide.

        – Gina…

        – S’il te plaît, papa, écoute-moi jusqu’au bout. Marian me plaît, je la crois très gentille. C’est une femme séduisante. Je suis ravie que vous partagiez de bons moments. Mais partager certaines choses avec une personne ne signifie pas qu’on la connaît réellement. Il faut du temps.

        – Tu ne fais pas suffisamment confiance à ton vieux père, Gina. En général, la sagesse grandit en même temps que les cheveux blanchissent. »

        Ils s’arrêtèrent devant la porte du terminal.

        « Dis-moi, papa, tu te souviens de ton admiration pour Ronald Reagan quand il était président ? Tu te rappelles ce qu’il disait quand il traitait avec les Russes ?

        – Fais confiance mais vérifie, dit-il en souriant.

        – Excellent conseil. Je t’aime. »
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        GINA s’installa dans son siège côté allée dans l’attente de son vol de deux heures et demie pour La Guardia. Les occupants des sièges voisins, un couple, avaient à peu près son âge. Elle ne put s’empêcher d’entendre leur conversation. Ils parlaient de leur futur mariage. L’homme suggéra qu’il serait beaucoup plus simple de prendre l’avion pour Las Vegas et d’y être mariés par un sosie d’Elvis. La femme rit, lui donna une tape sur le bras et posa sa tête sur son épaule.

        Il y avait longtemps que Gina ne s’était pas sentie aussi seule. La plupart de ses amis enviaient sa vie de journaliste et la liberté de mouvement qu’elle offrait. Mais l’atmosphère d’un bureau avait ses avantages. Voir chaque jour les mêmes visages. Pour le meilleur ou pour le pire, ils vous connaissent aussi bien que vous les connaissez. L’esprit d’équipe. Les plaisanteries partagées à la cafétéria. Le verre impromptu après le travail. Elle était free-lance depuis trois ans. La plus grande partie de son temps, elle l’avait passée dans son appartement ou dans un café, avec son ordinateur pour fidèle compagnon.

        Nul besoin d’un psy pour l’aider à comprendre ce qui la rendait si triste. Ted. Si les choses avaient été différentes, c’est lui qui l’aurait aidée à y voir clair dans ses sentiments. Elle brûlait d’envie de le voir. De lui parler de Marian Callow. Il avait un instinct auquel on pouvait se fier. Il répétait souvent cette plaisanterie : « Il y a très peu de problèmes qui ne puissent se résoudre autour d’une bouteille de vin. »

        Il avait appelé quand elle était à Naples, mais elle avait laissé le téléphone sonner. Elle n’avait toujours pas écouté son message. Le texto qu’il lui avait envoyé tard le samedi soir l’avait laissée en pleurs.

        
          Gina, j’accepte que tout soit fini entre nous. Bien que tu ne me laisses pas le choix. Nous nous sommes toujours bien entendu. C’est d’autant plus difficile pour moi de comprendre pourquoi, alors que quelque chose s’est détraqué, nous ne pouvons même pas en parler. S’il te plaît, assure-moi que tu vas bien. J’espère que tu as trouvé quelqu’un qui t’aime comme je t’aimais. Ted

        

        Elle ne manqua pas de remarquer qu’il évoquait son amour à l’imparfait.

        Juste avant la recommandation d’éteindre les appareils électroniques, Gina envoya un texto à Lisa. S’il te plaît, dis-moi que tu es libre pour prendre un verre ce soir. J’ai besoin de ta compagnie.

        Moins d’une minute plus tard son téléphone vibrait. C’est agréable d’être désirée ! DeAngelo à 19:30.
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        LISA était déjà installée au bar quand Gina arriva. Elle avait posé son manteau sur le tabouret qu’elle avait réservé pour Gina. L’air navré, elle s’évertuait poliment à repousser un homme vieillissant qui arborait la teinture de cheveux la plus ratée que Gina ait jamais vue.

        « C’est ton nouveau copain ? plaisanta-t-elle.

        – Oh, pitié ! Un type qui vient de vendre sa société vingt millions de dollars pourrait trouver un meilleur coiffeur. On dirait que ses cheveux ont été passés au cirage. »

        Elles éclatèrent de rire.

        « Alors, ma chérie, quoi de nouveau côté Ted ? »

        Lisa était la seule personne en dehors d’Empire Review à qui Gina avait parlé de son enquête sur REL News. Quand elle lui avait confié que l’avocat du magazine insistait pour qu’elle rompe avec Ted, Lisa lui avait répondu : « Je suis désolée de te dire cela, Gina, mais il a raison. »

        « Il n’arrête pas d’essayer de me joindre, dit Gina. C’est terrible, mais je ne peux rien faire.

        – Je suis vraiment désolée.

        – Je sais. Merci. Mais je voulais te parler d’autre chose. Tu te souviens que je t’avais dit que mon père avait fait la connaissance de quelqu’un ? » Gina raconta son week-end à Naples, sa rencontre avec Marian Callow, et lui fit part de ses inquiétudes.

        « C’est difficile à notre âge d’imaginer que nos parents ont une vie sexuelle. Mon oncle Ken était veuf et à soixante-dix ans c’était un vrai coureur. Il m’a dit un jour : “L’appel de la nature se fait encore entendre à mon âge. Il n’est peut-être pas aussi sonore ou mon ouïe n’est plus aussi fine, mais il n’y a aucun doute, il est toujours là.” »

        Elles s’esclaffèrent. Gina se félicita à nouveau d’avoir Lisa pour amie.

        « Écoute, Lisa, je veux qu’il soit heureux. J’ai ma vie ici. J’aime ce que je fais. J’adore New York. J’adore mon appartement. S’il veut partager sa vie et ce qu’il possède avec elle à Naples, pourquoi m’y opposerais-je ? »

        Une ombre d’inquiétude voila le regard de Lisa. « Je vais jouer mon rôle d’avocate pendant une minute, tu veux bien ? Tu parles de l’appartement de l’Upper West Side comme de “ton appartement”. Est-ce que tes parents ou ton père l’ont mis légalement à ton nom ? »

        Gina sembla stupéfaite. « Quand ils ont emménagé en Floride, ils m’ont laissé l’appartement. C’est là que j’ai toujours vécu. J’ai payé les charges et tous les frais. Il est à moi, non ?

        – D’un point de vue juridique, Gina, peu importe qui paie les charges ou les réparations. Si la propriété de l’appartement ne t’a pas été transmise légalement, y compris l’impôt sur la donation, l’appartement appartient à ton père. Il est libre de le léguer à qui bon lui chante. »

        Le silence s’établit pendant quelques instants. Ce fut Lisa qui le rompit. « Il est possible que tes parents ou ton père te l’aient légué sans te le dire. Je peux identifier le propriétaire de n’importe quelle parcelle immobilière dans cette ville. Je vais faire des recherches et je te tiendrai au courant.

        – Je ne sais pas combien de temps cela te prendra, mais je veux te payer tes honoraires. »

        Lisa fit un geste de la main. « Tu paies les cocktails et on est quittes. »
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        APRÈS SON WEEK-END, Gina n’aspirait qu’à une bonne nuit de sommeil. Elle avait passé les trois nuits à Naples à se tourner et se retourner dans son lit, s’inquiétant pour son père. Mais chez elle aussi, elle dormit mal. Les réflexions de Lisa au sujet de l’appartement ne faisaient qu’ajouter une nouvelle source d’anxiété.

        Mardi 6 h 20. Elle ne se sentait pas reposée, mais elle savait qu’elle n’arriverait pas à se rendormir. Enfilant une robe de chambre, elle se dirigea vers la cuisine.

        En attendant que son café se fasse, elle tenta de mettre de l’ordre dans ses pensées. Elle avait entendu des amis de ses parents se plaindre d’avoir été désavantagés lors d’une succession. Dans une famille de quatre enfants, deux avaient très bien réussi financièrement alors que les deux autres connaissaient des difficultés. Les parents avaient laissé la plus grande partie de leurs biens aux plus défavorisés, estimant qu’ils avaient davantage besoin d’être aidés. Les deux autres avaient eu le sentiment d’être punis parce qu’ils avaient travaillé dur pour réussir.

        Enfant unique, Gina n’avait jamais eu à se préoccuper de ce qu’il adviendrait quand ses parents ne seraient plus là. « Ce qui est à nous sera un jour à toi », avaient-ils toujours dit. C’était un processus naturel, la transmission d’une génération à une autre. Rien de bien compliqué.

        Elle huma l’odeur du café. Cela tenait presque de la magie. Avant même d’en boire une gorgée, elle se sentait déjà un peu plus réveillée.

        Comment aborder le sujet avec son père sans paraître intéressée ? Papa, j’ai l’impression que Marian et toi n’allez pas tarder à vous marier. Avant d’en arriver là, pourrais-tu mettre l’appartement de New York à mon nom afin qu’elle ne se fasse pas d’idées ?

        Cela peut paraître terriblement égoïste, réfléchit-elle. Elle regarda autour d’elle. Je n’ai rien fait pour acquérir cet appart. C’est papa et maman, il était à eux. Maintenant c’est à lui. Je n’ai aucun droit sur tout ça.

        Après plusieurs gorgées de café, elle sentit son moral remonter. Elle s’assit à la table de la cuisine, ouvrit sa boîte mail et parcourut les derniers arrivés. L’un d’eux avait été posté à 6 h 33, sept minutes auparavant. Il y avait une pièce jointe. Elle ne reconnut pas le nom de l’expéditeur. L’objet ne comportait qu’une mention : « REL ». Le texte se déroula sur l’écran.

        
          Mademoiselle Kane,

          J’ai parlé à une amie. Elle a suggéré que je vous contacte.

          C’était un choc quand j’ai appris que Cathy Ryan était morte. Comme vous, je crois pas à un accident. Paula Stephenson a été une autre fille traitée aussi mal. Comme Cathy, je crois pas qu’elle s’est suicidée.

          Je dois faire attention. N’essayez pas de me trouver.

        

        Gina cliqua sur la pièce jointe et parcourut le court article. Paula Stephenson, trente et un ans, avait été trouvée pendue à la porte de sa salle de bains dans son appartement de Durham, en Caroline du Nord. Bien qu’elle n’ait pas déterminé la cause de la mort, la police enquêtait sur la possibilité d’un suicide. Je me demande à quel point leur enquête est sérieuse, se dit Gina.

        Il y avait un bref rappel de l’époque où elle présentait le bulletin météo sur une chaîne de Dayton. Aucune mention d’un employeur actuel ni d’un membre de sa famille.

        L’article datait du 20 juin, un peu plus de quatre mois auparavant.

        Gina regarda à nouveau le nom de l’expéditeur. C’était un fatras de lettres et de chiffres suivi de @ gmail.com. Il lui rappela ces mots de passe uniques qui vous sont régulièrement proposés.

        Elle relut le message. Émanait-il d’une autre victime ? L’expéditeur avait pris soin de ne pas révéler son genre. Quant à savoir s’il s’agissait d’une personne employée par REL News, ou qui n’y avait jamais travaillé, rien ne le laissait deviner.

        Les nombreuses fautes qui émaillaient le texte laissaient supposer que l’anglais n’était pas sa langue maternelle. À moins qu’elles ne soient intentionnelles.

        L’auteur de l’e-mail savait ce qui était arrivé à Cathy Ryan et à Paula Stephenson et connaissait Meg Williamson. Il était trop tôt pour joindre cette dernière et lui demander des éclaircissements. Meg avait tenu sa promesse. Gina était sur une nouvelle piste. Elle espérait que la police de Durham serait plus coopérative que celle d’Aruba.
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        GINA fourra quelques affaires dans sa petite valise et jeta un coup d’œil à son téléphone. Son vol devait arriver à Raleigh-Durham à quatre heures de l’après-midi.

        Elle n’était pas restée inactive depuis qu’elle avait reçu le mystérieux e-mail concernant Paula Stephenson, un peu plus de vingt quatre-heures auparavant. Elle avait envoyé un message à Geoff pour l’informer de la nouvelle piste qu’elle entendait suivre. Il lui avait répondu par texto une heure plus tard. Semble prometteur. Allez-y. Soyez prudente.

        Gina avait consulté sur le Net le registre civil de Raleigh-Durham. Elle voulait télécharger une copie du certificat de décès de Paula Stephenson. Manque de chance, elle devait se le faire envoyer par la poste, moyennant finance. J’irai le chercher moi-même, se dit-elle en notant l’adresse.

        Elle avait passé l’après-midi de la veille à chercher un détective privé. Après s’être entretenue avec Wesley Rigler, elle estima avoir trouvé celui qui pourrait l’aider. Wes, la soixantaine, avait été lieutenant dans la police de Durham, avant de prendre sa retraite deux ans plus tôt.

        Tôt dans la matinée elle avait reçu un texto d’Andrew, le frère de Cathy Ryan.

        
          Bonjour, Gina, je sais que vous êtes très occupée et je ne veux pas vous déranger. Ma mère ne cesse de me demander s’il y a de nouveaux éléments concernant la mort de Cathy. Avez-vous des nouvelles à me communiquer ? Merci. Andrew.

        

        Toutes les enquêtes qu’elle avait menées lui avaient appris qu’il y avait des phases délicates. Qu’il s’agisse de maltraitance dans une maison de retraite, de marquage au fer rouge dans une fraternité ou d’autres choses encore, les victimes et leurs familles lui avaient confié des informations souvent intimes et confidentielles. Elles lui avaient dévoilé leur âme et s’étaient exposées à plus de souffrance encore en lui fournissant les informations nécessaires à la progression de son enquête. La plupart des gens désiraient, attendaient ou exigeaient d’être tenus au courant.

        Mais l’expérience lui avait appris que tout révéler pouvait créer de faux espoirs et dans certains cas nuire à l’enquête. C’était une question d’équilibre.

        Elle avait répondu :

        
          Andrew, je suis désolée, mais je n’ai rien de nouveau. J’ai parlé à une autre femme qui a eu une expérience douloureuse à REL News et suis sur la piste d’une éventuelle troisième victime. Merci de la confiance que vous me montrez, vous et vos parents. Gina.

        

        Elle enfila son manteau, plaça son sac au-dessus de sa valise et se dirigea vers l’ascenseur.
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        LISA lui avait recommandé l’hôtel Durham dans East Chapel Street car sa famille y était descendue quand ils s’étaient rendus à la remise de diplôme de son jeune frère.

        En temps normal, Gina aurait profité de ces deux heures de vol pour mettre de l’ordre dans ses pensées et planifier son emploi du temps une fois sur place. Rien de pire – ça lui était déjà arrivé – que de se rendre compte au retour qu’elle n’avait rien tiré de son voyage.

        Elle avait de bonnes raisons d’être perturbée. Autant elle redoutait de recevoir un message de Ted, autant rester plusieurs jours sans nouvelles lui était douloureux. Plus que jamais, elle réalisait à quel point elle l’aimait. Elle imaginait sa réaction quand elle lui expliquerait que cette rupture brutale avait été l’unique moyen dont elle disposait pour le protéger. Il la prendrait dans ses bras et trouverait quelque chose de drôle à dire. Gina, fais quelque chose pour moi. À l’avenir, arrête de me protéger !

        Et maintenant, seulement le silence. Elle espérait que l’introduction en Bourse de REL News l’occupait à plein temps. Ainsi, il n’aurait pas l’occasion de s’intéresser à quelqu’un d’autre. Je trouverai un moyen de tout arranger, se promit-elle.

        Cesser de penser à Ted lui apporta un peu de répit. Quand son avion atterrit et qu’elle ralluma son téléphone, elle trouva un texto de Lisa. Gina, désolée d’être porteuse de mauvaises nouvelles. L’appartement est toujours au nom de tes deux parents. Dis-moi si je peux t’aider. Lisa.

        Gina ne fut pas étonnée. Ses parents n’auraient jamais fait une donation sans l’en avertir.

        Avant de recevoir le mystérieux mail concernant Paula Stephenson, Gina avait espéré pouvoir se pencher sur le passé de Marian Callow. Retrouver par exemple la trace de ses beaux-fils, ceux qui « vivaient leur vie », et connaître leurs impressions sur la femme qui était entrée dans leur famille.

        Elle espérait que les choses n’aillent pas trop vite en Floride. S’engager n’est pas une mince affaire. Elle se souvenait de ce que lui avait raconté une amie dont le mariage s’était rapidement soldé par un divorce. « On achète les alliances, on retient l’église et la salle de réception, il faut choisir les robes, vérifier la liste des invités, il y a le dîner de répétition, les innombrables photos. C’est comme une avalanche qui vous emporte. Vous ne pouvez plus revenir en arrière. Je savais le jour de mon mariage que j’épousais un garçon qui ne me convenait pas. Mais je n’ai pas eu le courage de tout arrêter. »

        La sonnerie de son téléphone ramena brusquement Gina à la réalité. C’était Wes Rigler.

        « Gina, je suis vraiment désolé. Ma fille est sur le point d’accoucher avec deux semaines d’avance. Je ne peux pas vous voir ce soir, mais si tout se passe bien, je pourrai me libérer demain après-midi. Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous avant d’aller à l’hôpital ?

        – J’ai besoin de contacter le funérarium qui a pris en charge le corps de Paula Stephenson. Pouvez-vous me trouver son adresse ?

        – Non, mais je peux vous faciliter la recherche. Quand le travail du médecin légiste est terminé, le corps est transporté dans un funérarium local. Quand le défunt n’est pas originaire de la ville, des dispositions sont prises pour l’envoyer à l’endroit choisi par la famille. La ville de Durham traite avec trois funérariums qui fournissent ce service. Vous avez de quoi noter ? »

        Gina inscrivit rapidement les noms sous sa dictée. « Merci, Wes. Je vous rends à votre famille.

        – Pas de souci. Une fois les choses en bonne voie à l’hôpital, je viendrai vous rejoindre où que vous soyez. Gardez votre téléphone allumé.

        – Entendu. Bonne chance. C’est votre premier petit-enfant ?

        – Numero uno. Je brûle d’impatience. »

        Gina reposa le téléphone. La venue au monde d’un enfant la faisait penser à Ted. Imaginer l’heureuse famille se retrouvant à la maternité lui rappela son père et qui d’autre ? Marian. Laisse tomber, se tança-t-elle. Tu n’arriveras à rien si tu passes ton temps à ruminer et à t’inquiéter.
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        LE LENDEMAIN MATIN Gina appela les deux premiers funérariums de sa liste. Aucun des registres n’indiquait avoir pris en charge le corps d’une Paula Stephenson. Elle téléphona au troisième avec appréhension. Oui, c’était le bon. Il n’y avait qu’un seul responsable, le propriétaire, Vaughn Smith. M. Smith était à l’extérieur pour affaires, mais il pourrait la recevoir à treize heures.

        Changement de programme, se dit-elle. Elle sortit un dossier de sa valise et y chercha la notice nécrologique de Paula. L’adresse de son appartement était 415 Walnut Street. Elle ouvrit Google Maps. Les photos montraient un immeuble de quatre étages relativement petit. Probablement pas plus de seize appartements.

        Le taxi déposa Gina devant un immeuble légèrement en retrait de la rue. Il y avait un petit parking devant l’entrée et un panneau souhaitait la bienvenue aux visiteurs de Willow Farms. On accédait à l’intérieur par une double porte vitrée. Gina distingua un vestibule menant à deux ascenseurs.

        Personne en vue. Gina tenta d’ouvrir une des portes qu’elle trouva fermée. Évidemment. C’est tellement plus facile à Manhattan, songea-t-elle. La majorité des immeubles ont un portier. En échange d’un sourire et d’un pourboire, la plupart sont prêts à vous fournir des renseignements d’ordre général sur les résidents. Ici, il faudrait avoir de la chance et beaucoup de patience.

        Dix minutes plus tard, la porte d’un des ascenseurs s’ouvrit et un Noir d’une quarantaine d’années, une valise à la main, s’avança vers l’entrée.

        « Excusez-moi, monsieur, dit Gina, auriez-vous connu une certaine Paula Stephenson qui habitait cet immeuble il y a quelques mois ?

        – J’habite au premier. Elle était au troisième. Si vous vous intéressez à son appartement, je suis à peu près certain qu’il a été vendu le mois dernier.

        – Non, merci, je ne suis pas là pour ça. Je cherche à parler à quelqu’un qui aurait connu Paula. Vous pouvez peut-être me renseigner.

        – Malheureusement non. J’ai entendu prononcer son nom pour la première fois lorsque la police est venue la chercher. » Il s’interrompit, reprit. « Désolé de ne pas pouvoir vous aider. »

        En tout cas, elle savait que Paula avait vécu au troisième étage. C’était un progrès.

        Un quart d’heure plus tard, un taxi s’arrêta devant l’immeuble. Une femme d’environ soixante-quinze ans en descendit. Au moment d’entrer, elle jeta à Gina un regard soupçonneux.

        « Excusez-moi, madame, commença Gina.

        – J’espère que vous savez qu’aucune espèce de démarchage n’est admise ici, lui lança la femme.

        – Je ne suis pas ici pour vendre quoi que ce soit, je vous assure. Je voudrais seulement vous demander si vous avez connu une jeune femme du nom de Paula Stephenson qui habitait au troisième.

        – Ah celle-là ! cracha la vieille femme. Je n’ai jamais bu une goutte d’alcool de ma vie. Mais elle, je jurerais qu’elle n’a pas passé un seul jour sans se piquer le nez.

        – Donc vous la connaissiez ?

        – Je n’ai pas dit que je la connaissais. Rien qu’à se retrouver dans l’ascenseur avec elle, son haleine empestait au point de donner la nausée. Vous allez à l’église ?

        – Oui, à vrai dire oui, répondit Gina, surprise.

        – Si les jeunes d’aujourd’hui allaient à l’église, ils n’auraient pas besoin de boire ou de se droguer, et ils affronteraient les problèmes au lieu de se suicider.

        – Certainement », opina Gina, cherchant un moyen de mettre poliment fin à la conversation. Une jeune femme avec une poussette venait dans sa direction et elle ne voulait pas rater cette occasion.

        « Merci, madame, vous m’avez été très utile, dit-elle.

        – Continuez à aller à l’église, et écoutez ce qu’ils vous disent », l’exhorta la vieille femme avant de se diriger vers l’ascenseur.

        Gina tint la porte ouverte à la femme à la poussette. Elle devait avoir à peu près son âge. Des cheveux bruns mi-longs encadraient un visage aux traits réguliers.

        « Vous avez une bien jolie petite fille », dit Gina en se penchant vers l’enfant, qui lui rendit son sourire. Deux petites dents perçaient sa gencive inférieure.

        « Merci beaucoup, répondit la mère, avec un fort accent du Sud.

        – Je ne veux pas vous prendre du temps, mais connaissiez-vous dans l’immeuble une certaine Paula Stephenson ?

        – Oh oui, je la connaissais. Quel malheur !

        – Les amis de Paula ont perdu sa trace après son départ de New York. Puis-je vous poser quelques questions à son sujet ?

        – Oui, bien sûr. J’emmène ma petite Scarlett faire sa promenade. Voulez-vous m’accompagner ? »

        Après les présentations, Gina suivit Abbey de l’autre côté de l’immeuble. Un champ s’étendait au-delà d’un étang. Un chemin pavé longeait un ruisseau. « Je fais cette promenade tous les matins avec Scarlett, sauf quand il pleut, naturellement.

        – Vous connaissiez bien Paula ?

        – Elle habitait de l’autre côté du couloir, au 4A. J’habite le 4B. Paula ne manquait jamais une occasion de s’extasier devant Scarlett. Elle lui faisait des cadeaux. Mon mari voyage beaucoup pour son travail. Quand Paula allait faire des courses, elle venait me demander si j’avais besoin de quelque chose.

        – Vous avez donc fini par être amies ?

        – Oui. Nous étions souvent toutes les deux seules dans l’immeuble. Elle venait prendre le café chez moi. Paula apportait ce qu’il lui fallait. Je ne suis pas stupide. Je sais qu’elle avait un problème d’alcool. Mais ça n’empêche, c’était vraiment une gentille fille.

        – C’est ce que j’ai entendu dire. Et je suis surprise que la police ait conclu qu’elle s’était suicidée.

        – J’ai appris ça moi aussi. Et vraiment, ça m’étonne.

        – Pourquoi ?

        – Comme je vous l’ai dit, nous parlions beaucoup ensemble. Elle avait eu un gros coup de cafard quand son ami l’avait larguée, et elle avait aussi perdu beaucoup d’argent. Je me faisais du souci pour elle. Mais la dernière fois que nous nous sommes parlé, elle semblait avoir meilleur moral. Je me souviens de ses paroles : “Je vais pouvoir me renflouer financièrement.”

        – Vous a-t-elle expliqué comment ?

        – Non. Elle m’a dit qu’on l’avait roulée une première fois, mais que maintenant ils allaient payer.

        – “Ils” ? Qui était-ce ? Elle vous l’a dit ?

        – Non. Paula avait besoin qu’on l’écoute sans trop poser de questions.

        – Comment avez-vous appris sa mort ?

        – Je savais que quelque chose ne tournait pas rond. On se voit et on se parle quasiment tous les jours et pof, d’un coup plus rien. Elle m’aurait avertie si elle était partie en voyage. Sa voiture était garée à son emplacement habituel dans le parking. Je n’avais pas envie d’appeler la police, alors j’ai téléphoné aux gens qui s’occupent de l’immeuble. Ils sont très gentils. Ils sont venus tout de suite. Ce sont eux qui l’ont trouvée.

        – En dehors de vous, Paula avait-elle des amis dans l’immeuble ?

        – Pas à ma connaissance, non. Je suis pratiquement sûre que j’étais la seule à qui elle parlait. »

        Le sentier en forme de fer à cheval les ramenait à l’arrière de l’immeuble.

        Gina continua. « Donc, vous avez été surprise en apprenant que Paula s’était suicidée ?

        – Oui. Surtout quand j’ai su comment.

        – Pourquoi dites-vous ça ?

        – Mon mari est du New Jersey. Sa mère lui envoie des bagels qu’elle achète en ville et qu’elle congèle. Un jour, j’en ai offert un à Paula, qui a refusé. Elle m’a dit qu’elle avait manqué s’étouffer avec un bagel quand elle vivait à New York. Quelqu’un dans le restaurant avait dû lui venir en aide. Depuis, elle se méfiait comme la peste de tout ce avec quoi elle aurait pu s’étouffer.

        – Donc, en clair, on peut dire que quelqu’un qui a peur de s’étouffer… »

        Abbey termina pour elle : « … ne choisit pas de se pendre.

        – Après avoir découvert Paula, la police a-t-elle questionné d’autres résidents de l’immeuble ?

        – À quel sujet ?

        – Aurait-on vu quelqu’un en train de rôder à proximité de l’immeuble ? Quelqu’un qui n’avait rien à faire là ?

        – Non, pourquoi ?

        – Pour rien. Juste une idée. Vous m’avez été d’une grande aide. Voici mes coordonnées », dit Gina en lui tendant sa carte. « Si vous vous souvenez d’autre chose à propos de Paula, n’hésitez pas à m’appeler.

        – Vous ne croyez pas que Paula se soit suicidée, n’est-ce pas ?

        – Je ne suis sûre de rien pour le moment. Je ne fais que rassembler des informations. »

        Gina la remercia encore une fois, se pencha, et dit au revoir à la petite Scarlett.
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        L’ENQUÊTE de Gina sur la mort de Paula Stephenson ressemblait étrangement à ses démarches pour découvrir ce qui était arrivé à Cathy Ryan à Aruba. Elle avait pointé des anomalies – une jet-skieuse expérimentée et prudente est prise de panique et provoque un accident qui lui est fatal ; une femme à qui la vie semble à nouveau sourire choisit d’y mettre fin d’une manière qui lui rappelle une des plus belles peurs de son existence. Et toutes les deux après être passées par le même calvaire dans la même entreprise.

        « Imbécile ! s’exlama-t-elle à voix haute en regardant par la fenêtre de la voiture qui la conduisait au funérarium.

        – Il y a un problème, m’dame ? s’inquiéta le chauffeur.

        – Pardonnez-moi, s’excusa Gina. Je me parlais à moi-même. »

        Elle avait rangé Paula dans la même catégorie que Cathy Ryan : des anciennes employées avec lesquelles REL News cherchait à conclure un accord à l’amiable. Elle passa en revue les informations que lui avait fournies Abbey. Paula était déprimée après avoir perdu beaucoup d’argent et rompu avec son petit ami. Elle pensait avoir trouvé un moyen de rétablir sa situation financière. Elle avait été roulée, mais ils allaient devoir payer. Et si, comme Meg, Paula avait déjà touché de l’argent de REL News ? Cela paraissait logique. Gina chercha sur son mobile le site des agences immobilières du coin et entra l’adresse de l’immeuble. Paula avait acheté son appartement 525 000 dollars il y avait un peu plus d’un an. C’était une grosse somme pour une jeune trentenaire, sans emploi par-dessus le marché.

        Comme elle l’avait fait avec Meg, Gina se promit de chercher s’il y avait de l’argent du côté de la famille. Cathy Ryan et Paula Stephenson avaient deux points communs. Toutes les deux n’étaient pas d’accord pour signer les yeux fermés un accord à l’amiable ; toutes les deux étaient mortes pendant qu’elles négociaient.

        Une faible sonnerie annonça l’arrivée d’un texto. Il provenait de Wes Rigler. Ann-Marie 4 kg née à 9 heures ce matin. La mère et l’enfant se portent bien. Informations à vous donner. Quand pouvons-nous nous voir ?

        Gina envoya un texto de félicitations, dit qu’elle était en route pour le funérarium de Smiths Gardens où elle avait rendez-vous à treize heures. Il répondit sur-le-champ. Parfait. C’est à dix minutes de chez moi. Vous y retrouve.

         

        Le funérarium était un bâtiment de brique blanche d’un étage, avec des volets noirs. Une allée à voie unique menant à la porte d’entrée traversait une pelouse parfaitement entretenue. Un parking en grande partie désert était situé sur la gauche du bâtiment. À cause d’un camion accidenté, le trajet qui aurait dû durer dix minutes en avait pris près de vingt, aussi ne voulant pas être en retard, Gina pressa-t-elle le pas. Elle s’arrêta en voyant une Ford Explorer se garer dans le parking.

        Un homme dans la force de l’âge, au front dégarni et au sourire avenant, se hâta vers elle, un dossier sous le bras. Sa veste de sport contenait difficilement ses larges épaules.

        « Vous devez être Gina, dit-il en lui tendant une main puissante.

        – C’est moi. Ravie de vous connaître, Wes.

        – Nous en parlerons plus tard, mais je crois que ce que je vous apporte va vous plaire », annonça-t-il en lui ouvrant la porte. Comme personne n’était là pour les accueillir, ils empruntèrent un couloir. Des salons de recueillement s’ouvraient de part et d’autre. Un homme en costume sombre sortit de l’un d’eux et s’avança vers eux. « Bonjour. Puis-je vous aider ?

        – Oui. Merci. Je suis Gina Kane. M. Rigler et moi avons rendez-vous avec M. Smith.

        – Par ici. Il vous attend. »

        Vaughn Smith se leva précipitamment de son fauteuil pour les accueillir et serra la main de Gina. Il regarda Wes : « J’ai l’impression de vous connaître, mais je ne vous situe pas. »

        Wes sourit. « J’étais inspecteur dans la police de Durham. J’ai pris ma retraite et je suis maintenant détective privé. J’espère qu’ensemble nous allons pouvoir aider Mlle Kane.

        – Moi de même. » Indiquant deux sièges, il leur dit : « Asseyez-vous. Commençons. »

        Gina opta pour la même stratégie que celle qu’elle avait employée au sujet de Cathy Ryan. Sans mentionner REL News, elle expliqua que plusieurs jeunes femmes avaient fait les mêmes pénibles expériences chez un ancien employeur commun. La police d’Aruba avait trop rapidement conclu à la mort accidentelle de l’une d’elles. Et maintenant, une autre femme était morte. La police avait conclu à un suicide.

        « Vous souvenez-vous… » Gina hésita, ne sachant comment formuler la question. « Vous souvenez-vous de vous être occupé de Paula ?

        – Oui », répondit Smith en pianotant sur son ordinateur. « Après que la police de Durham a localisé sa famille, j’ai été contacté par le funérarium Swartz de Xavier, dans le Nebraska. Ils m’ont envoyé l’autorisation que j’ai transmise au médecin légiste. Le corps m’a ensuite été remis.

        – Vous souvenez-vous d’avoir remarqué des marques inhabituelles sur le corps ?

        – En effet, oui. Quand un lien, dans ce cas précis la ceinture d’une robe de chambre, est employé pour une pendaison, il provoque en général des contusions, des bleus. Il y avait quelque chose de bizarre dans le cas Stephenson. Depuis trente ans que je fais ce métier j’ai traité un bon nombre de suicides, y compris par pendaison. Les contusions sur son cou n’étaient pas conformes à ce que je vois habituellement.

        – L’avez-vous signalé à la police ?

        – Oui, mais je suis au regret de dire qu’ils n’ont pas donné suite. L’épidémie d’opioïdes nous a beaucoup occupés.

        – La police n’a donc rien fait ?

        – Pas que je sache, mais la date du décès explique tout. Ils ne savaient pas où donner de la tête à l’époque. Des suprémacistes blancs étaient en ville pour protester contre la décision d’abatttre un monument confédéré. Et ceux qui étaient pour étaient en force. La police se préparait à une confrontation d’envergure qui heureusement n’a pas eu lieu. En pareilles circonstances, rien d’étonnant à ce qu’une affaire comme celle dont vous me parlez ne retienne pas l’attention. En l’absence d’une famille qui fait le siège pour qu’on ouvre une enquête, personne ne bouge. C’est passé à la trappe.

        – Avez-vous pris des photos du corps ? demanda Gina.

        – Non. »

        Rigler intervint pour la première fois. « Un de mes anciens collègues m’a donné celles-ci, dit-il en sortant d’une enveloppe une liasse de photos en couleurs.

        – Ont-elles été publiées ?

        – Jamais. J’ai promis à mon ami de les lui rendre demain. J’ai attendu pour vous les montrer, Vaughn, s’excusa-t-il, parce que je voulais d’abord savoir de quoi vous vous souveniez exactement. »

        Smith le rassura d’un geste. « Aucun problème, Wes. Jetons-y un coup d’œil. »

        Rigler étala sur le bureau les photos du corps nu de Paula. Gina et lui vinrent se placer à côté de Vaughn de manière à les examiner ensemble. Ce dernier avait sorti une grosse loupe d’un tiroir et la passait lentement sur la photo au niveau du cou de la victime.

        Rigler sortit un document de son dossier : « La victime a été trouvée à l’extérieur de la salle de bains pendue à la porte. La ceinture de la robe de chambre en soie qu’elle portait était enroulée autour de son cou, comme on peut le voir sur la photo », dit-il, pointant son doigt. « L’autre extrémité de la ceinture était attachée à la poignée de la porte à l’intérieur de la salle de bains. »

        Smith prit un crayon pour entourer des décolorations sur le cou près de la mâchoire. « Les contusions dans cette région correspondent à ce qu’on constate habituellement dans un cas de pendaison.

        – Je sais que je fais figure de novice dans cette pièce, intervint Gina, mais le désir de vivre n’est-il pas très fort, même chez quelqu’un qui cherche à se tuer ? Dès qu’elle a senti qu’elle s’étranglait, n’aurait-elle pas pu utiliser ses mains pour tirer sur le nœud et tenter d’échapper à la mort ?

        – Le processus se déroule beaucoup plus vite que la plupart des gens ne l’imaginent, commenta Rigler. Les explications scientifiques sont limpides. En gros, lorsque la compression sur l’arrivée d’air atteint quinze kilos, seulement cinq sur la carotide, notez-le bien, la victime perd conscience et meurt rapidement. Quand la corde se tend sous le poids du corps, le sang oxygéné n’arrive plus au cerveau. Dans les films, on voit en général un personnage qui saute d’une chaise ou fait tomber un tabouret d’un coup de pied. Dans la vraie vie, ce n’est pas nécessaire. On peut se pendre en s’asseyant contre une porte, en attachant la corde à la poignée et en se jetant brusquement en avant.

        – N’est-ce pas ainsi que s’est tué Anthony Bourdain, le célèbre chef, animateur sur CNN ? demanda Gina.

        – C’est exact J’ai eu un cas semblable il y a quelques semaines, répondit Smith. Regardez ce sillon. » Se tournant vers Gina, il souligna avec son crayon la décoloration à la base du cou de Paula. « Les sillons sont ces marques horizontales creusées par la ceinture de la robe de chambre. Ils sont plus prononcés que ce à quoi je m’attendais.

        – S’il s’agissait d’un suicide, la ceinture n’aurait-elle pas pu lui entamer le cou au moment où elle s’est laissée tomber ? demanda Gina.

        – Probablement, mais elle n’aurait pas provoqué des marques de ce genre, dit Rigler en montrant des zones bleu foncé.

        – Si vous regardiez ces photos sans rien savoir du contexte, dit Gina, comment expliqueriez-vous ce qui lui est arrivé ?

        – Wes, je vous laisse répondre », dit Smith.

        Rigler poursuivit son examen. « Je dirais que c’est un meurtre déguisé en suicide. Dans la police, lorsque nous sommes sur la scène d’un crime, la plupart du temps nous ne voyons que le résultat final. Et nous essayons de nous représenter l’enchaînement des événements qui a abouti à ce résultat. Au premier abord, le corps que nous voyons ici présente toutes les caractéristiques d’un suicide. Mais si on examine de plus près les clichés, qu’on scrute notamment ces marques laissées par le lien, un autre scénario surgit. Supposons qu’il s’agisse d’un meurtre. Le meurtrier la surprend par-derrière. Il la pousse sur son lit le visage en avant. La bouche appliquée contre le matelas, elle tente en vain de crier. Il arrache la ceinture de la robe de chambre et la lui passe autour du cou. Un genou pressé contre son dos, il la tire vers le haut pour l’empêcher de se débattre. Cela expliquerait le profond sillon horizontal à la base du cou. Puis il prend la ceinture, l’attache à la poignée de la porte de la salle de bains, la passe par-dessus le battant, l’enroule autour de son cou, et la laisse tomber dans la position où elle a été trouvée.

        – Cela pourrait expliquer ceci, non ? fit Smith. La meurtrissure en haut du cou près de la ligature est moins marquée qu’on ne s’y attendrait après une asphyxie par pendaison. Il y avait peut-être moins de sang dans cette région-là…

        – Parce qu’elle était déjà morte ? le coupa Gina.

        – Exactement », répondit Rigler.

        Il y eut un silence que Gina rompit : « A-t-elle laissé une lettre ?

        – Pas un mot.

        – Est-ce important pour vos recherches ?

        – Absolument pas. Contrairement aux idées reçues, la plupart des suicidés ne laissent pas de lettre. »

        Gina feuilleta la liasse de photos. Le lit n’était pas fait. Des journaux et des magazines étaient empilés sur une table du salon. Des articles de toilette étaient entassés sur la coiffeuse de la salle de bains. L’évier était plein de vaisselle. Un sac de Kentucky Fried Chicken traînait sur la table près d’une bouteille de vodka à moitié vide. Quatre bouteilles de vodka vides, une bouteille d’eau en plastique, et trois canettes de Diet Pepsi étaient posées sur le plan de travail de la cuisine. On dirait qu’elle avait presque épuisé son stock, pensa Gina.

        « Voyez-vous autre chose qui vous frappe particulièrement ? » demanda-t-elle.

        Rigler réfléchit un instant. « Gina, avez-vous un peignoir en tissu éponge ? »

        Surprise, elle répondit : « Oui. Pourquoi ?

        – Parce que la plupart des femmes en ont et que la plupart procèdent de la même façon pour mettre fin à leurs jours. Elles choisissent un endroit confortable, en général chez elles. Elles font particulièrement attention à l’image qu’elles offriront quand on les découvrira. C’est pour cette raison que très peu de femmes utilisent une arme à feu ou tout autre chose qui les défigurerait. Celles qui utilisent une corde ou du fil électrique se mettent une serviette autour du cou pour éviter les meurtrissures disgracieuses.

        « Si j’avais été l’inspecteur présent sur la scène du crime, j’aurais fait un tour dans la penderie. Instinctivement Paula aurait dû choisir une ceinture de peignoir en tissu éponge. Elle aurait laissé moins de traces qu’une ceinture de soie.

        – Est-il trop tard pour inspecter sa penderie ?

        – Oui. À l’heure qu’il est, à l’exception de la robe de chambre, de la ceinture et des sous-vêtements qu’elle portait, la police aura remis à la famille toutes ses affaires.

        – Y a-t-il une possibilité que la police rouvre l’enquête ?

        – Je connais toujours les types de la brigade criminelle, mais les obstacles seront nombreux.

        – Pourquoi ? demanda Gina.

        – Parce que nous venons d’échafauder une théorie basée sur des suppositions, répondit Rigler. Quelqu’un d’autre pourrait examiner ces photos et en tirer des conclusions inverses.

        – Désolée. Je suis un peu perdue.

        – Laissez-moi me faire l’avocat du diable. Il n’y avait aucune trace d’effraction, aucune preuve de lutte. La victime était-elle toxicomane ou alcoolique ?

        – Une voisine qui la connaissait bien m’a dit qu’elle avait un problème avec l’alcool, dit doucement Gina.

        – Ce qui vient renforcer l’hypothèse de suicide.

        – Bien que moins marquées, j’ai vu des traces de coups similaires dans des cas qui ne relevaient pas d’un homicide, ajouta Smith. Certaines personnes éprouvent du plaisir à se laisser quasiment étrangler par leur partenaire quand ils font l’amour.

        – De omnibus dubitandum, cita Rigler.

        – On doit douter de tout, traduisit Gina.

        – Bravo, dit Rigler.

        – J’ai fréquenté une école catholique, avec deux ans de latin obligatoire.

        – Cet adage m’a été cité par un vieil inspecteur pendant ma formation. Si vous voulez élucider un meurtre, vous devez aborder la scène du crime avec un esprit ouvert. Sinon, vous ne verrez que les indices qui vont dans le sens de vos présomptions. C’est ce qui semble s’être passé ici. Ils ont tout mis sous le tapis.

        – Comment ça, sous le tapis ?

        – La police est arrivée convaincue qu’il s’agissait d’un suicide, elle a trouvé suffisamment d’indices pour étayer cette thèse, et tout ce qui ne la confirmait pas a été balayé sous le tapis.

        – Il doit rester quelques pistes à explorer. La robe de chambre et les sous-vêtements par exemple. Pourrait-on y trouver des traces d’ADN ?

        – C’est possible, répondit Rigler. Mais cela demande du temps et de l’argent. La police de Durham fait du bon travail. Et souvenez-vous, ça ne ressemblait pas à une scène de crime. Selon toute apparence c’était un suicide. Et ça s’est passé il y a quatre mois.

        – Il faut que je parle à la famille, dit Gina calmement.

        – Je peux vous aider », dit Smith en pianotant sur son ordinateur. Quelques secondes plus tard, l’imprimante éjectait une feuille de papier qu’il tendit à Gina. « Voilà le contrat passé avec le funérarium du Nebraska. Les coordonnées de la famille y figurent. »

        Rigler insista pour reconduire Gina à son hôtel.

        « Je suis désolée de vous faire travailler le jour où vous devenez grand-père pour la première fois, dit Gina.

        – Ça me rappelle, j’avais presque oublié », dit Rigler en fouillant dans sa poche. Il en tira un cigare entouré d’un ruban rose. « Vous aimez les cigares ?

        – Non, dit Gina en riant, mais j’en prendrais volontiers un pour mon père si vous le voulez bien.

        – Naturellement. » Il lui en tendit un.

        « Si vous avez passé la nuit à l’hôpital, vous devez être épuisé. »

        Rigler sourit. « Aucune importance. Je vais me rattraper la nuit prochaine. J’adore ce boulot. C’est comme un puzzle.

        Sans citer REL News, Gina lui donna plus de détails de son enquête sur la mort de Cathy Ryan qu’elle ne l’avait fait au funérarium. Elle lui parla de l’e-mail lui suggérant de s’intéresser à la mort de Paula. Il écouta avec attention.

        « Gina, comme je l’ai déjà dit, je vais essayer d’amener la police de Durham à reconsidérer l’affaire Stephenson. Je vous tiendrai au courant. En attendant, écoutez-moi. Soyez prudente. Si vous avez raison au sujet de ces deux morts, et je le crois, l’assassin est malin et a d’importants moyens à sa disposition. Paula Stephenson a sans doute été facile à retrouver et à assassiner. Mais pour la jeune Ryan, il a fallu découvrir où elle passait ses vacances, se rendre à l’étranger et mettre au point un scénario compliqué. Vous ne semblez pas du genre à vous suicider, mais je ne veux pas apprendre un jour que vous avez été victime d’un tragique accident. »
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        MICHAEL CARTER passa le reste de l’après-midi devant son ordinateur à tenter d’en apprendre le plus possible sur Gina Kane. Il trouva sur Wikipédia son article sur le bizutage en vogue chez les étudiants de la fraternité ainsi que d’autres papiers publiés par l’Empire Review. Captivé, il avait lu avec attention toute l’histoire du marquage au fer rouge. Non seulement Gina Kane avait une plume remarquable mais c’était une excellente enquêtrice.

        Dans la section consacrée à sa jeunesse, il releva qu’elle avait fait ses études au Boston College. Cathy Ryan avait elle aussi étudié au BC et s’y était sans doute trouvée en même temps qu’elle. Coïncidence ? Peut-être pas.

        Il alla sur le site de CBS et regarda l’interview qu’elle avait donnée dans le cadre de l’émission « 60 Minutes ». Si Gina était nerveuse, cela ne se voyait pas. Elle répondait aux questions de l’animateur avec assurance.

        Il avait hésité avant d’appeler son ami de l’agence de crédit. Avoir accès aux données personnelles de citoyens ordinaires n’est pas sorcier. Mais c’est plus délicat dans le cas d’un journaliste. Ils vont tous crier au scandale et me clouer au pilori si jamais cela s’ébruite, se dit-il. Il fallait à tout prix s’assurer qu’il n’y aurait pas de fuite.

        L’e-mail attendu comportait des pièces jointes. Il imprima les relevés des derniers mois des cartes American Express et MasterCard de Gina. À elle seule, la MasterCard racontait presque tout de sa vie. Armé d’un surligneur jaune, il se mit à éplucher les transactions.

        C’est une sacrée voyageuse, se dit-il en voyant les dépenses affectées à un voyage au Népal. Je me demande avec qui elle y est partie.

        « Ça alors ! » s’exclama-t-il en découvrant la réservation du vol pour Aruba. Toute idée de coïncidence était écartée : Gina Kane était descendue dans le même hôtel que Cathy Ryan.

        L’aller-retour à Naples avait-il un rapport avec l’affaire ? Il nota de chercher d’où était originaire la famille de Cathy Ryan, ou plutôt où ses parents vivaient actuellement.

        Il arriva bientôt au bout des relevés. Soit Gina Kane ne s’était pas servie de sa carte depuis deux semaines, ce qui était improbable étant donné qu’elle l’utilisait au Starbucks presque tous les jours, soit son ami avait omis de lui envoyer le relevé du mois en cours. Il lui écrivit immédiatement un e-mail demandant les informations les plus récentes. Connaissant son « ami », Carter était certain qu’il allait lui facturer des frais supplémentaires pour ces nouvelles recherches.

        Il pensa à la suggestion de Sherman, d’« étouffer l’affaire ». Que se passerait-il si de l’argent, une très grosse somme, était offert à Gina Kane pour qu’elle laisse tomber son enquête ? Elle n’avait que trente-deux ans. Deux millions de dollars peuvent faire réfléchir à ce stade de la vie. Il y avait une petite chance qu’elle accepte, empoche l’argent et enterre l’article. Mais sait-on jamais. La génération Y est notoirement égocentrée, pensa-t-il en se rappelant les jeunes qu’il avait côtoyés dans l’armée. En même temps, ils étaient étrangement idéalistes. Ils n’avaient pas l’expérience qui enseigne que certaines collines ne valent pas qu’on y laisse sa vie.

        Y avait-il d’autres moyens de tuer cet article dans l’œuf ou tout au moins d’en retarder la parution ? Carter consulta le site de l’Empire Review et chercha le nom du rédacteur en chef. Ayant trouvé, il étudia son voyage. « Geoffrey Whitehurst est peut-être un type avec qui je pourrais faire affaire », dit-il à voix haute avec un accent britannique exagéré.
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        DANS SA CHAMBRE D’HÔTEL, son ordinateur ouvert devant elle sur le bureau, Gina s’étira. Elle avait profité de l’occasion qui s’offrait à elle de déjeuner seule dans un bar-grill irlandais proche. Les quelques notes qu’elle avait griffonnées sur un bloc tout en mangeant étaient devenues trois pages dactylographiées.

        Elle avait envoyé un texto à Geoff, qui était d’accord pour la rencontrer le lendemain matin. Une fois encore, elle se rendrait directement de l’aéroport aux bureaux de l’Empire Review.

        En plus de Geoff, elle se devait d’informer une autre personne de ce qu’elle avait appris à Durham. C’était le contact de Meg Williamson qui lui avait suggéré de s’intéresser à la mort de Paula Stephenson. « Gorge profonde ». Tel était le surnom, emprunté à l’affaire du Watergate, que Gina avait donné à sa source. Elle ouvrit son dernier mail et cliqua sur RÉPONDRE.

        
          Découvert preuves convaincantes que la mort de Paula Stephenson pourrait être un homicide. Continue à pousser police de Durham à rouvrir l’enquête. Regrette de n’avoir pas encore assez d’éléments pour convaincre mon rédacteur de s’attaquer à REL News. Ai besoin des noms d’autres victimes.

        

        Elle chercha les mots pour convaincre Gorge profonde de se dévoiler.

        
          Elles peuvent être en grave danger. Si nous nous rencontrons, j’irai plus vite. Je garantis que votre identité restera confidentielle.

        

        Ne sachant quoi ajouter, Gina cliqua sur ENVOYER.
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        TIRANT SA VALISE à roulettes, Gina sortit de l’ascenseur de l’Empire Review. Jane Patwell l’accueillit avec sa gentillesse coutumière : « Donne-moi ça, dit-elle en s’emparant de la valise. Tu la reprendras à mon bureau en partant. »

        Dans le taxi, Gina avait lu qu’un des annonceurs les plus importants du magazine, la chaîne de magasins de vêtements Friedman, venait d’être mis en faillite.

        Jane frappa à la porte du rédacteur en chef. Geoff accueillit Gina avec un bref sourire en lui indiquant la table de conférence habituelle.

        Geoff s’assit en face d’elle et ouvrit une enveloppe en papier kraft posée sur la table. Il la regarda quelques instants avant de s’adresser à Gina. « Alors, dites-moi, était-ce une bonne décision de vous avoir payé le voyage à Durham ? »

        Gina resta sans voix. Un aller-retour pour Durham et une nuit d’hôtel n’allaient pas mettre le budget de la boîte en péril. La défection de Friedman avait-elle refroidi l’atmosphère à ce point ? Et on prétend que la rédaction et le service publicité du magazine sont indépendants ! Mon œil, pesta-t-elle intérieurement. Heureusement que je ne viens pas pour me faire payer un voyage à Aruba, se dit-elle tout en se demandant si le sujet serait abordé plus tard.

        « Oui, c’était une excellente décision. Mes recherches sur REL News ont bien progressé. » Elle rapporta ses entretiens avec les voisins de Paula Stephenson. Il écouta, puis se lança dans une sorte de réfutation qui prit Gina de court.

        « Donc, Paula a dit à cette voisine qu’elle avait trouvé un moyen de se “renflouer financièrement”. Comment savez-vous qu’il ne s’agit pas d’un nouveau petit copain avec un autre projet d’investissement à la noix ?

        – J’en doute, dit Gina sans se troubler. Quelqu’un qui vient de perdre l’essentiel de sa fortune dans un investissement malheureux n’est guère en position de refaire la même erreur.

        – Argument valable, concéda Geoff. Quand Paula dit qu’ils allaient devoir payer, en quoi êtes-vous si sûre que c’est à REL News qu’elle faisait allusion ? Qui vous dit qu’elle n’avait pas l’intention d’intenter un procès à son ancien petit ami et à ses associés ?

        – Possible mais peu vraisemblable, répondit Gina d’un ton sec, sentant la frustration monter.

        – Oh, et puis figurez-vous que je me suis étouffé un jour avec du concombre. Je suis d’accord avec vous, c’est une bonne nouvelle. Je ne me pendrai jamais. »

        Il s’esclaffa, ravi de sa plaisanterie. Le rire est souvent contagieux, mais pas cette fois. Gina attendit qu’il se calme. « Je continue ? »

        Le geste de Geoff semblait dire oui.

        S’aidant de ses notes, Gina lui relata les discussions qu’elle avait eues avec le directeur du funérarium et l’ancien inspecteur de police. Tout en parlant, elle se prépara mentalement à subir un tir de missile. Quand elle était adolescente, sa mère lui disait souvent : « Gina, quand tu es encalminée et que tu n’as personne pour t’aider, tu trouves toujours un moyen de souffler dans ta voile pour continuer à avancer. »

        Mais aujourd’hui elle se sentait particulièrement vulnérable. Ce n’était pas facile de travailler seule, encore moins quand un prétendu allié tournait en dérision les fruits de votre travail. Elle envisagea un instant de passer sous silence les réflexions de Rigler, à savoir qu’un autre inspecteur pouvait très bien tirer des conclusions inverses sur la mort de Paula Stephenson à partir des mêmes éléments. Mais les faits sont têtus. Quand vous les écartez parce qu’ils ne correspondent pas étroitement à votre interprétation, vous progressez plus vite, mais vers une conclusion erronée.

        Gina termina son résumé de la réunion au funérarium en répétant mot pour mot la conclusion de Rigler : la mort de Paula pouvait être due à un suicide.

        Le rédacteur en chef l’écouta calé au fond de son fauteuil, les bras croisés. Sans doute attendait-il patiemment qu’elle ait fini mais que son opinion était arrêtée depuis longtemps. Ses premiers mots confirmèrent ce soupçon.

        « Gina, je sais que vous avez travaillé dur sur cette histoire. Mais il nous faut bien admettre que nous les journalistes voyons parfois des choses qui n’existent pas. Vous avez échafaudé un scénario passionnant selon lequel une fille avait été assassinée à Aruba. Mais il est tout aussi possible qu’elle ait trop bu, qu’elle ait été prise de panique et qu’elle ait percuté un bateau par accident. Idem pour l’affaire Paula Stephenson. Il s’agit peut-être d’un meurtre, mais tout aussi vraisemblablement d’un suicide. Si vous faisiez de cette histoire un roman, il serait palpitant. Je suis convaincu que bien des éditeurs s’y intéresseraient. Mais nous ne sommes pas dans la fiction.

        – Et Meg Williamson ! protesta Gina. On sait qu’elle a reçu un dédommagement.

        – Sans doute, mais n’est-ce pas la même Meg Williamson qui refuse désormais tout contact avec vous ?

        – Je suis en contact avec la source qui m’a signalé Paula Stephenson. Si elle me met sur d’autres pistes, que dois-je faire ?

        – Nous verrons cela en temps voulu. En tant que rédacteur en chef, je dois allouer nos ressources, qui ne sont pas inépuisables, à des sujets qui méritent d’être traités dans nos colonnes. Je ne vous retire pas ma confiance, mais nous n’allons pas gaspiller davantage de temps et d’énergie pour REL News. »

        Gina était stupéfaite. Comment la situation avait-elle pu se retourner aussi rapidement ? Un sujet auquel elle tenait passionnément allait être mis à la poubelle parce qu’un gros annonceur faisait faillite ? D’ailleurs les fringues de Friedman n’étaient même pas belles, se dit-elle.

        « OK, je n’ai pas le choix », soupira Gina.

        Geoff se leva, signifiant que l’entretien était terminé. « Je suis désolé que cela finisse ainsi, Gina. Je n’ai pas le temps d’entrer dans les détails, mais j’ai un autre projet que je voudrais vous confier. Restons en contact. »

        Gina hocha la tête. Sans prononcer un mot, elle se leva et se dirigea vers la porte. Pour la deuxième fois en quelques semaines, elle quittait ce bureau sonnée. La première fois, c’était quand on lui avait demandé de renoncer à l’amour de sa vie pour mener une enquête si excitante qu’elle avait accepté. Aujourd’hui, elle avait perdu et Ted et l’histoire de REL News.
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        DICK SHERMAN avait l’estomac noué. Une de ses expressions favorites quand il formait des collaborateurs était : « Il y a des gens qui, lorsqu’ils sont dans un trou, s’en sortent tout seuls ; d’autres demandent une plus grande pelle. »

        Un conseil qu’il n’avait pas appliqué. S’il avait pu remonter le temps, il serait revenu à ce samedi matin où Carter l’avait appelé à son domicile. Qui sait ? Peut-être aurait-il pu s’en tirer avec une excuse, ne pas donner suite et ne pas bouger après le mail décrivant le comportement de Matthews envers cette jeune femme, Lauren Pomerantz. Mais il avait choisi de suivre le plan de Carter et aujourd’hui, deux ans plus tard, il était trop tard pour revenir en arrière.

        La veille il s’était couché tard, après le bulletin d’information que présentait Matthews. Celui-ci était un homme d’habitudes. Son émission terminée, il regagnait son bureau, se servait un whisky, et visionnait sa demi-heure de passage à l’antenne du début à la fin. Les journalistes sur le terrain et les réalisateurs qui avaient fait du bon travail avaient droit à un e-mail de félicitations. En revanche, ceux qui l’avaient déçu ne tardaient pas à le savoir. Il étudiait toujours avec une extrême attention la qualité des gros plans. Il estimait qu’il devait aux millions d’Américains qui le regardaient soir après soir d’apparaître sous son meilleur jour.

        Sherman avait attendu que la fidèle secrétaire de Matthews soit partie. Il frappa à la porte et l’ouvrit sans attendre de réponse. Une pensée lui avait traversé l’esprit. Et s’il trouvait Matthews en train de rudoyer une jeune femme ? Heureusement, il n’en était rien. L’homme était à son bureau, cravate dénouée, verre de whisky à la main, en train de s’observer sur l’écran plat fixé au mur. Derrière son bureau s’alignaient les photos d’Edward R. Murrow et de Walter Cronkite. Tous deux semblaient sourire à leur digne successeur.

        Matthews parut surpris et passablement gêné. Saisissant la télécommande, il éteignit la télévision. « Voulez-vous boire un scotch en ma compagnie ? »

        Partager un verre avec Matthews était la dernière chose dont Sherman avait envie. Mais comme préambule à une discussion difficile, ce n’était peut-être pas une mauvaise idée.

        « Pourquoi pas ? » dit-il en se glissant dans un fauteuil en face de Matthews.

        Sherman avait repassé plusieurs fois dans son esprit la conversation qu’il voulait avoir. Mais il n’avait pas oublié cette formule militaire : Les meilleures intentions se volatilisent dès le premier coup de canon.

        « Brad, commença-t-il, nous avons droit tous les deux à la reconnaissance générale pour avoir amené REL News là où elle est aujourd’hui. Il y a vingt ans, tout ça somnolait, un ramassis de stations câblées à peine rentables. Aujourd’hui, c’est un mastodonte, qui fait l’envie de toute la profession.

        – Une sacrée aventure, reconnut Matthews en buvant une gorgée de whisky.

        – Oui, et nous en avons bien profité tous les deux, Brad. La situation va encore s’améliorer à condition de continuer sur cette lancée. Si l’introduction en Bourse se déroule comme prévu, un gros chèque nous attend. »

        Sherman s’attendait à une réaction. Comme elle ne venait pas, il continua : « Des milliards de dollars sont en jeu. Il est absolument essentiel que nous évitions tout incident qui refroidirait l’enthousiasme des investisseurs.

        – Je ne peux qu’être d’accord, acquiesça aimablement Matthews.

        – Bien. Je vais aller droit au but. Trouver l’argent pour indemniser les femmes avec lesquelles vous avez eu… disons certains malentendus s’avère plus compliqué que prévu. Chaque dollar dépensé est examiné à la loupe par les banquiers d’affaires qui évaluent notre rentabilité. Vous vous souvenez de Michael Carter, que nous avons rencontré au club ? Il vient de me dire qu’il lui faut six millions supplémentaires pour poursuivre ses efforts. La question est la suivante : où trouver l’argent ? »

        Matthews se servit un autre verre. Sherman avait à peine touché au sien. « Quelle est la réponse à cette question, Dick ? Vous allez me le dire.

        – Ces six millions vont être utilisés pour régler des problèmes que vous avez créés. Ils s’ajouteront aux douze millions que REL News a déjà mis au pot. Cette fois-ci, et ce n’est que justice, les six millions sortiront de votre poche. »

        Matthews lui adressa son plus beau sourire de présentateur. Il but une longue rasade, se passa un doigt sur les lèvres. « Non, Dick, ça ne va pas se passer ainsi. Quand, ou plutôt, si cette introduction en Bourse a lieu, c’est vous qui allez empocher six millions de dollars. C’est beaucoup d’argent. En fait, c’est plus du double de ce que je suis censé toucher. Vous avez raison, nous avons tous les deux beaucoup à perdre, mais c’est vous qui risquez gros. Très gros. Si vous et vos ronds-de-cuir de comptables ne parvenez pas à trouver l’argent, vous serez seul à remplir le chèque. »

        Sherman se leva, furibond. Il partait, quand il entendit une voix derrière lui.

        « Pas si vite, Dick. » Matthews griffonna quelques mots sur un bout de papier qu’il lui tendit. « J’ai eu le temps de réfléchir depuis l’embuscade que vous m’avez tendue au club de golf. Dites à votre coursier, Carton, de conclure un accord avec ces deux filles. Maintenant, sortez. »

        Sherman tournait les talons quand Matthews le héla à nouveau.

        « Dick, encore deux choses. N’oubliez pas de refermer la porte après vous. Et la prochaine fois que vous voudrez me voir dans mon bureau, prenez rendez-vous. »

        Sherman obtempéra en claquant la porte si violemment que les fenêtres tremblèrent.

         

        Sherman s’obligea à se concentrer sur la tâche qui l’attendait. Il appela la secrétaire d’Ed Myers au téléphone et, sans préambule, demanda : « Il est à son bureau ?

        – Oui, monsieur Sherman. Voulez-vous que…

        – Y a-t-il quelqu’un avec lui ?

        – Non. Est-ce que je…

        – Ne faites rien. J’arrive. »

        Deux minutes plus tard, il était devant la porte de Myers. Il entra sans frapper. Myers, qui était au téléphone, sembla stupéfait de le voir. « J’ai une urgence. Je vous rappellerai, dit-il à son interlocuteur avant de raccrocher.

        – Ed, j’ai besoin de faire parvenir six millions de dollars supplémentaires à Carter & Associés. Quand pourrez-vous faire le virement ? » Sherman était resté debout, le regard rivé sur son directeur financier.

        Myers se renfonça dans son siège, ôta ses lunettes et en mordilla une branche. « Je préfère ne pas poser de questions, dit-il enfin. Les chiffres de ce trimestre sont très bons. Mieux vaut encaisser le choc maintenant. Je lancerai l’opération dès demain.

        – Je savais que je pouvais compter sur vous. Merci, Ed. »

        C’était une expression de gratitude rare que Myers aurait accueillie avec plaisir si les circonstances avaient été différentes. Comme Sherman se dirigeait vers la porte, il demanda : « Avez-vous une idée des sommes dont ils auront encore besoin ? »

        Sherman se retourna et, d’une voix qui avait perdu son arrogance coutumière, répondit : « J’espère que nous en voyons le bout. »

        Myers attendit une bonne minute avant de prendre son téléphone et de composer le numéro de Frederick Carlyle Jr.
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        GINA sortit de l’ascenseur d’un pas lourd, fouilla dans son sac pour chercher ses clés et ouvrit la porte de son appartement. Dire qu’elle était dans la lune eût été en deçà de la réalité. Sur le chemin du métro après sa conversation avec Geoff, elle avait failli se faire renverser par un taxi. Le chauffeur avait actionné furieusement son klaxon tout en vociférant dans une langue étrangère. À l’évidence, ce qu’il disait n’était pas aimable.

        Elle prit une bouteille d’eau dans le réfrigérateur et se laissa tomber sur une des chaises de la cuisine. L’accablante sensation d’épuisement qui l’envahissait avait peu à voir avec son réveil à l’aube pour prendre son avion. Elle se sentait tel un coureur de marathon qui s’effondre juste avant la ligne d’arrivée après avoir couru quarante kilomètres épuisants.

        Elle consulta son téléphone. Elle avait reçu cinq nouveaux messages. L’un était d’Andrew Ryan, le frère de Cathy.

        
          Hello Gina, désolé de vous déranger une fois de plus. Ma mère m’appelle deux fois par semaine pour me demander s’il y a du nouveau. Je me répète, mais laissez-moi vous dire à quel point nous vous sommes reconnaissants, mes parents et moi. Peu importe ce que vous trouverez, ce sera un grand réconfort de savoir ce qui est arrivé à ma sœur chérie. Vous avez notre éternelle gratitude. Andrew

        

        En mettant brusquement fin à l’enquête sur REL News, Geoff la privait de l’excitation de la traque, de l’exaltation d’être la première à avoir vu ce que personne n’avait vu, du privilège d’éclairer une vérité vouée à pourrir dans l’obscurité d’un tombeau anonyme. Elle avait imaginé les louanges qu’on lui prodiguerait une fois la saga de REL News publiée. Il lui était même arrivé de fantasmer sur le prix Pulitzer. L’e-mail d’Andrew la ramenait sobrement à la réalité en lui rappelant ces jeunes femmes dont les vies avaient été injustement écourtées ou irréparablement altérées par un monstre protégé par une grande entreprise, et auxquelles justice ne serait peut-être jamais rendue.

        Gina parcourut du regard sa petite cuisine. Les nouveaux appareils ménagers, les plans de travail en quartz et les dosserets aux carreaux étincelants donnaient à toute l’installation un look résolument moderne. La salle de bains était une pure merveille avec sa douche à l’italienne et son carrelage neuf. Mais ces améliorations avaient eu un prix. Tout en augmentant la valeur de l’appartement, elles avaient largement entamé ses économies.

        Geoff avait parlé d’« un autre projet » pour elle. Mais quand ? Dans une semaine ? Dans un mois ? Trois ? C’était la première fois qu’on lui retirait une enquête. Rien n’assurait qu’elle serait payée pour le travail accompli. Avec le remue-ménage provoqué par la faillite de Friedman, ce n’était pas le moment de soulever la question. Une partie de l’avance qui lui avait été allouée n’était pas encore totalement dépensée, mais elle était destinée à couvrir des dépenses engagées pour ses recherches.

        L’Empire Review n’est pas le seul journal au monde, se dit-elle. D’autres magazines accordaient une place importante au journalisme d’investigation. Certains l’avaient même contactée dans le passé. Mais les intéresser à son travail serait pour le moins délicat et compliqué. Elle serait obligée de révéler qu’elle avait prévu d’écrire cet article pour l’Empire. Pour quelles raisons le projet avait-il capoté ? Le rédacteur en chef d’un autre magazine verrait peut-être les choses comme Geoff les avait vues : une mort accidentelle et un suicide, point final.

        Une autre question lui vint à l’esprit, qui embrouillait encore la situation. ER lui avait consenti une avance. Bien que le magazine ait décidé de ne pas poursuivre l’affaire, restait-il propriétaire du projet ? Elle fut tentée d’appeler l’avocat Bruce Brady et de lui demander des éclaircissements, mais elle préféra s’abstenir. Brady était un type sympa, employé par ER. Son job consistait à protéger son client et à obtenir pour lui l’arrangement le plus favorable.

        Même en admettant que les éléments de l’enquête soient la propriété de Gina, était-il envisageable qu’elle continue seule ? À la réflexion, une seule piste risquait de lui coûter un peu cher. Les parents de Paula Stephenson savaient-ils des choses qui pourraient lui être utiles ? Les documents fournis par le funérarium de Durham indiquaient que le corps avait été transporté à Xavier, dans le Nebraska. Une recherche rapide lui apprit que Xavier était un patelin à cent kilomètres d’Omaha, la grande ville la plus proche. Il faudrait prévoir le billet d’avion, une nuit d’hôtel.

        Son père n’hésiterait pas à lui prêter de l’argent, mais elle ne voulait pas le solliciter. Quand elle disposerait d’un peu de temps, elle avait l’intention de s’intéresser au passé de Marian Callow. L’idée d’emprunter de l’argent à son père et d’en employer une partie pour enquêter sur sa petite amie lui répugnait.

        « Mon Dieu, j’aimerais tant lui parler », dit-elle tout haut en contemplant sur la porte du frigo une photo tenue par un aimant. La mère de Ted la lui avait donnée quand ils étaient allés voir ses parents dans leur maison de campagne de Cape Cod. Elle les avait pris en photo sur la terrasse qui dominait la baie, en train d’admirer le coucher de soleil. Même si Ted n’était plus là, la photo semblait un gage d’espoir. Malgré tout ce qui était arrivé, un jour viendrait où, main dans la main, ils regarderaient le soleil disparaître lentement à l’horizon.
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        IL N’Y AVAIT PAS de vol direct pour Omaha. Elle opta pour un vol sur Delta au départ de Newark avec une escale à Chicago de quatre-vingt-trois minutes. En partant à huit heures et demie, elle pouvait être à Omaha à quinze heures trente. Le temps de louer une voiture et de parcourir les cent kilomètres qui la séparaient de Xavier, elle y serait vers dix-sept heures. Cela lui laisserait un battement d’une demi-heure avant son rendez-vous avec la mère de Paula Stephenson à dix-sept heures trente. Trop tard pour revenir à New York le même jour. Elle décida de ne pas réserver d’hôtel à Omaha. Ne sachant à quoi s’attendre, elle voulait être libre de ses mouvements et pouvoir rester dans les environs de Xavier.

        « Seigneur, j’espère que je ne suis pas en train de gâcher mon temps et mon argent », soupira Gina en entrant les coordonnées de sa carte de crédit. Elle regarda le cartouche bleu où était inscrit : Réserver ce vol. Quand le vin est tiré, il faut le boire, pensa-t-elle au moment où elle touchait l’écran, finalisant sa réservation de huit cent trente et un dollars.

        Elle avait donc téléphoné à Lucinda Stephenson. La mère de Paula avait marqué une hésitation quand Gina s’était présentée en tant que journaliste. Elle s’était détendue quand Gina avait utilisé le mot « reporter ». Et avait accepté de répondre à ses questions. Oui, les affaires personnelles de Paula, y compris ses vêtements et ses papiers, avaient été expédiées à Xavier et elle-même n’était pas allée à Durham. Un neveu qui était dans les marines et résidait au Camp Lejeune à proximité s’était occupé de faire nettoyer l’appartement et de le mettre en vente. Non, elle n’avait pas encore ouvert les cartons qu’il lui avait envoyés. Oui, elle acceptait que Gina vienne voir ce qu’ils contenaient. Il était convenu que Gina viendrait la chercher et qu’elles iraient dîner en ville.

        Elle regarda l’heure sur son téléphone : dix-neuf heures trente. Après le passage à vide dans sa cuisine ce matin, elle avait fini par organiser au mieux sa journée. Les notes de frais de ses voyages à Aruba et à Durham et les factures de location de voiture pour aller voir Meg Williamson avaient été pointées et présentées au magazine. Elle avait posté un chèque pour rembourser l’avance qui n’avait pas été dépensée.

        Faisant fi de toute prudence, Gina avait envoyé un autre e-mail à Gorge profonde. Même si certaines sources avaient besoin d’être encouragées et brossées dans le sens du poil, ce n’était plus à l’ordre du jour.

        
          L’Empire Review m’a retiré son soutien dans l’enquête sur REL News. Les arguments démontrant que Cathy Ryan et Paula Stephenson ont été assassinées ne sont pas suffisamment probants selon eux. Je n’ai pas renoncé pour autant et continuerai mon enquête seule. Si vous avez des informations susceptibles de m’aider, j’en ai besoin MAINTENANT. Je vous fais confiance et m’attends à la réciproque. Il est essentiel que nous nous rencontrions.

        

        Si Gorge profonde ne lui répondait pas, elle pourrait toujours se tourner à nouveau vers Meg Williamson.

        Elle avait aussi préparé le terrain pour enquêter discrètement sur le passé de Marian Callow. La notice nécrologique de Jack Callow avait paru dans le New York Times. Lui survivaient sa femme bien-aimée, Marian, et deux fils, Philip et Thomas. Aucune mention de parents survivants, ni de frères et sœurs. Jack et Marian avaient vécu à Short Hills, dans le New Jersey, et y vivaient toujours lorsqu’il était mort.

        Jack avait alors soixante-trois ans. Ses fils devaient avoir une trentaine d’années. Les pages blanches ne lui furent d’aucune aide pour retrouver leurs traces. La plupart des gens de cet âge ne s’embêtent pas avec des téléphones fixes. La source de Gina au service des immatriculations du New Jersey avait récemment pris sa retraite et ne pourrait donc plus lui être d’aucune aide.

        Se disant que le pire qui puisse arriver était qu’il lui raccroche au nez, elle avait appelé un ami de Ted, banquier d’affaires chez Goldman Sachs. Après avoir échangé quelques plaisanteries embarrassées pour éviter de parler de Ted, elle lui expliqua la raison de son appel. Il la rappela vingt minutes plus tard. Le dossier de Jack Callow mentionnait deux contacts à joindre en cas d’urgence, une certaine Marian et un Philip Callow. Il lui communiqua les deux numéros.

         

        Un jogging dans Central Park en fin d’après-midi l’avait aidée à clarifier ses idées. D’abord tentée de demander à Lisa de la retrouver pour dîner, elle renonça. La journée du lendemain serait longue, elle avait réglé l’alarme de son réveil à cinq heures et demie. Elle alla dans sa chambre, prépara ses affaires et, après une assiette de pâtes accompagnée d’un verre de chardonnay, décida que la journée était terminée.
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        DES CHAMPS DE MAÏS, des bœufs, des champs de maïs, des vaches laitières et encore des champs de maïs, tel était le paysage plat comme la main que traversait Gina, filant vers l’ouest sur l’Interstate 80. Les deux avions étaient partis à l’heure et elle avait pu somnoler un peu. Elle n’avait pas eu à attendre pour retirer sa voiture de location et appréciait que la limite de vitesse soit fixée à cent dix, une rareté dans le Nord-Est. Elle jetait fréquemment un coup d’œil à son mobile, s’assurant que le GPS fonctionnait. Le message ne variait pas : Continuer tout droit.

        À tout prendre, elle n’était pas mécontente que la mère de Paula n’ait pas ouvert les cartons expédiés de Durham. Certes, l’examen de leur contenu lui demanderait plus de travail mais le risque qu’on ait jeté un indice important serait bien moindre. Qu’espérait-elle trouver ? Elle n’en savait rien. Si Paula avait communiqué avec quelqu’un dans le but d’obtenir plus d’argent de REL News, Gina priait le ciel pour qu’il en reste une trace.

        Elle quitta l’autoroute et arriva devant un panneau lui souhaitant la bienvenue à Xavier, 1 499 habitants. Un kilomètre plus loin, elle pénétra dans le centre-ville qui consistait en un snack-bar, plusieurs silos, deux stations-service et une épicerie. Pendant qu’elle était arrêtée à ce qui semblait être l’unique feu de circulation de la ville, elle regarda un bâtiment d’un étage sur sa gauche. Deux médecins, deux avocats, un comptable et un agent d’assurances cohabitaient paisiblement sous le même toit.

        Il n’était pas tout à fait dix-sept heures. Elle avait le temps d’aller repérer la maison puis de revenir boire un café. Elle voulait avoir l’esprit alerte quand elle parlerait à la mère de Paula.

        Le centre-ville n’était pas très étendu. Des petites maisons, dont la plupart avaient besoin d’un coup de peinture, étaient disséminées de part et d’autre de la route. Des pick-up plus ou moins gros étaient garés dans les allées d’accès rudimentaires.

        La voix du navigateur annonça : « Vous êtes arrivé à destination. » Gina se gara et regarda sur sa droite. Une petite maison se dressait à une vingtaine de mètres en retrait de la route, semblable à un cube. Trois marches inégales menaient à une galerie qui courait le long de la façade. La pelouse – si l’on pouvait appeler ça ainsi – n’avait pas vu de tondeuse depuis des mois. À droite de la porte d’entrée le chiffre 8 était vertical alors que le 2 pendouillait de travers. Un vieux pick-up, une aile arrière mangée par la rouille, hivernait au bout de l’allée de gravier.

        La porte s’ouvrit et une femme corpulente aux cheveux gris apparut sur la galerie.

        « Vous êtes Gina ? appela-t-elle au moment où Gina baissait la vitre du côté passager.

        – Oui, répondit-elle en coupant le moteur.

        – Vous êtes en avance ! » cria la femme. Avant que Gina ait pu s’excuser, la femme poursuivit : « Donnez-moi dix minutes », et elle s’éclipsa à l’intérieur de la maison.

        « Adieu mon café », soupira Gina en remontant la vitre.

        Un quart d’heure plus tard, Lucinda Stephenson descendait l’allée, ouvrait la portière et s’installait sur le siège passager. Sans un mot, elle referma la portière, avec difficulté du fait de son ventre, attacha sa ceinture de sécurité. Ses cheveux raides tombaient sur ses épaules. En dépit de la température frisquette, elle ne portait pas de manteau. Elle était vêtue d’un sweat-shirt défraîchi orné d’un « Université du Nebraska ». Un jean sale et des baskets noires usées complétaient l’ensemble. Les quinze minutes n’avaient sûrement pas été consacrées au maquillage.

        Ses premiers mots furent : « J’espère que ça vous embête pas de conduire.

        – Pas de problème, lui répondit Gina, s’efforçant d’ignorer l’odeur d’alcool qui se dégageait de l’haleine de sa passagère.

        – Vous connaissez Barney’s Steakhouse ?

        – Je crains que non. C’est la première fois que je viens dans la région.

        – Bon. C’est à dix minutes d’ici. Je vous montrerai la route. Commencez par faire demi-tour. »

        Le restaurant était une ancienne grange. Une dizaine de tables étaient disposées à l’intérieur du bâtiment presque entièrement dépourvu de fenêtres. Un bar et ses six tabourets se dressaient sur la gauche. Le juke-box jouait doucement un air de country.

        Lorsqu’elles se furent installées, une serveuse s’approcha, salua Lucinda et leur tendit la carte. « Souhaitez-vous un apéritif ? »

        Lucinda se tourna vers Gina. « C’est vous qui payez, n’est-ce pas ?

        – Oui », répondit Gina, tout en faisant le vœu que le magazine prenne ses dépenses en charge. Lucinda commanda un scotch et Gina un verre de pinot gris, le seul vin blanc proposé.

        « Je sais déjà ce que je vais prendre, dit Lucinda. Jetez un coup d’œil au menu pour qu’on commande dès que la serveuse reviendra. »

        Gina fit son choix puis reposa la carte. « Laissez-moi d’abord vous remercier, madame Stephenson, d’avoir accepté de me recevoir si rapidement…

        – Appelez-moi Lucinda. Tout le monde m’appelle comme ça. Mon papa m’a donné ce nom parce qu’il adorait jouer “Lucinda Waltz” à l’accordéon. C’était à peu près le seul air qu’il connaissait, ajouta-t-elle avec un éclat de rire.

        – Bien, va pour Lucinda. Nous n’avons échangé que quelques mots au téléphone hier soir. Êtes-vous au courant de l’existence du mouvement Me Too ?

        – On en parle beaucoup à la télé.

        – En effet, oui. Pendant des années, de nombreuses femmes ont été exploitées et victimes d’abus sexuels sur leur lieu de travail, obligées soit de souffrir en silence, soit de quitter leur emploi, et elles n’ont jamais raconté à quiconque ce qui leur était arrivé. Elles étaient convaincues que les dés étaient pipés et que personne ne les croirait.

        – C’est ce qui est arrivé à ma Paula, c’est ça ? » demanda Lucinda d’une voix pleine de tristesse.

        La serveuse déposa leurs boissons devant elles. Gina commanda le filet de bœuf de deux cents vingt grammes, Lucinda celui de sept cent cinquante grammes. Elles reprirent leur conversation après que la serveuse se fut éloignée.

        « Je suis à peu près certaine que c’est le cas. Mais grâce à Me Too, les femmes qui décident de se plaindre sont écoutées. Dans la plupart des cas, leurs accusations sont prises au sérieux. Les entreprises, quelles qu’elles soient, détestent avoir mauvaise presse. Beaucoup choisissent d’indemniser, en échange de leur silence, leurs victimes pour que rien ne s’ébruite.

        – Des grosses indemnisations, plus de cent mille dollars ?

        – Oui.

        – Ça explique tout.

        – Ça explique quoi ? »

        Lucinda attrapa le regard de la serveuse, agita son verre vide, puis reporta son attention sur Gina.

        « Mon fils Jordan, le petit frère de Paula, de trois ans plus jeune, il est tombé dans ces saloperies d’opioïdes.

        – Je suis désolée. » Elle hésita. « Est-ce qu’il va bien ?

        – Beaucoup mieux. Le traitement, si vous arrivez à vous le procurer, coûte une fortune, plus que j’aurais jamais pu payer.

        – Quand est-ce arrivé ?

        – L’année passée.

        – Vous avez demandé à Paula de vous aider ?

        – Oui, mais pas tout de suite. Paula et moi, on s’aimait, mais on était pas toujours d’accord. Avec elle, il fallait que les choses soient toujours bien à leur place, contrairement à moi. Elle avait que douze-treize ans quand elle a commencé à me houspiller parce que je buvais trop. On s’est beaucoup disputées à cause de ça. J’aurais peut-être dû l’écouter.

        – Vous ne parlez pas du père de Paula. Il y en a un ? »

        Lucinda avala une longue rasade de whisky et reposa lentement son verre sur la table. « Il n’est plus de ce monde, Dieu merci. Il y a deux ans il est tombé dans un ravin avec son pick-up. Pas de ceinture, et rond comme une barrique. C’est à cause de lui que Paula et moi on se parlait plus.

        – Que s’est-il passé ?

        – Paula a toujours été super intelligente. Elle avait décroché une bourse complète pour l’Université de Nebraska à Lincoln. C’était une très jolie fille et elle travaillait à la chaîne de télévision de l’université. La dernière année, elle est revenue à la maison pour Noël. Son père et moi » – elle chercha ses mots – « on n’était plus comme mari et femme depuis un bon bout de temps. Lloyd est rentré tard un soir à la maison, complètement beurré, il est allé dans la chambre de Paula et a essayé d’entrer dans son lit. Il y a eu des cris, des coups. Grâce à Dieu, rien de très très grave.

        – Qu’avez-vous fait ?

        – Lloyd a dit qu’il s’était juste trompé de chambre.

        – Et vous l’avez cru ?

        – C’est pas facile quand vous avez deux membres de la famille qui se détestent et que chacun vous demande de prendre son parti.

        – Qu’a fait Paula ?

        – Le lendemain matin, elle s’était barrée, elle est repartie finir sa dernière année. Elle m’a laissé une lettre disant qu’elle remettrait plus jamais les pieds à la maison. De pas chercher à la revoir.

        – Et vous l’avez revue par la suite ?

        – Non, mais quand son frère a eu ses ennuis, j’ai essayé de la retrouver, je me disais qu’il l’écouterait peut-être. Un ami qui allait dans sa famille à Dayton l’avait vue à la télé. Elle refusait de me parler au téléphone et de répondre à mes messages, alors j’ai fini par lui écrire pour lui raconter les problèmes de Jordan.

        – Vous a-t-elle répondu ?

        – Oui et non. Un jour, un avocat de la ville a déboulé chez moi pour nous voir, Jordan et moi. Paula lui avait envoyé un chèque de cent mille dollars. L’argent ne pouvait servir qu’à payer une cure de désintoxication pour Jordan.

        – Et c’est à ça qu’il a servi ? »

        Lucinda sourit. « Oui. Je vous ai dit que ma Paula, c’était une fine mouche. Elle s’était arrangée pour qu’après la cure, si Jordan restait bien sage pendant un an, il garde le reste de l’argent. Jordy y est arrivé. Maintenant il travaille et avec l’argent il prend des cours du soir à l’université. »

        La serveuse arriva avec leurs commandes. Lucinda désigna son verre vide. « J’en prendrais bien un autre. Et vous ? »

        Sachant qu’elle avait encore beaucoup à faire, Gina déclina au profit d’une eau gazeuse.

        « À New York on vous demanderait entre quarante et cinquante dollars pour un steak pareil, déclara Gina en savourant sa première bouchée.

        – Sans blague ! s’exclama Lucinda.

        – Je ne plaisante pas. Dites-moi, Lucinda, avez-vous grandi dans cette région ? »

        Jusqu’à la fin du dîner, Lucinda lui fit le récit de son enfance à la ferme, de son mariage à dix-huit ans, et de la naissance de son premier enfant une année plus tard. Ses premières années de mère avaient été heureuses ; club de jeunes, théâtre à l’école, bals campagnards lui laissaient de plaisants souvenirs. Le village entier venait assister aux matchs de l’équipe de football de l’école. Jordy était trois-quarts arrière et l’un des joueurs vedettes.

        Pendant le trajet du retour, elles restèrent longtemps silencieuses. Ce fut Lucinda qui rompit le silence : « Je sais bien que je vous l’ai déjà demandé hier soir, mais vous espérez trouver quoi dans ces cartons ?

        – Si possible, je voudrais trouver qui était le contact de Paula quand elle négociait son indemnisation. En plus, et c’est le plus important, j’ai l’intuition qu’elle était en train de la renégocier. Si c’était le cas, j’espère apprendre qui était son interlocuteur.

        – Ma Paula était une gentille fille », dit Lucinda, autant pour elle-même que pour Gina. « Elle a sauvé son frère. Après sa mort, le même avocat est revenu frapper à ma porte. Après la vente de l’appartement de Paula, il restait presque deux cent mille dollars. Dans son testament, elle a légué la moitié de ses avoirs à un fonds créé pour Jordan, l’autre moitié à un fonds dont je suis la bénéficiaire. Avec le même arrangement. Si je me fais soigner et que je bois pas une goutte pendant un an, j’aurai droit de toucher le restant.

        – Qu’allez-vous faire ?

        – Peut-être que vous allez pas me croire après ce soir ; mais je dois à ma fille d’essayer », dit-elle en essuyant une larme.

        Alors qu’elles approchaient de la maison, Lucinda dit : « Quand ces cartons sont arrivés, je les ai juste posés dans la chambre de Paula. Après votre coup de fil d’hier, je les ai ouverts. La plupart contiennent des vêtements, des livres, de la vaisselle, ce genre de choses. J’ai mis à part ceux pleins de papiers et je les ai mis près de la porte. Je vous inviterais bien à entrer, mais ça m’embarrasse un peu. Je suis pas la reine du ménage.

        – Ne vous en faites pas. Je préfère les emporter dans une chambre d’hôtel où je pourrai m’étaler et faire le tri. Je vous les rapporterai demain matin.

        – Si je suis pas là, laissez-les sur la galerie. »

        Cinq minutes plus tard, après avoir rangé quatre cartons dans le coffre de la voiture et quitté Lucinda, Gina prit une chambre dans un hôtel à vingt kilomètres à l’est sur l’Interstate 80.
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        ROSALEE BLANCO relut la lettre de sa mère. « Ma pauvre famille, gémit-elle. Mes pauvres parents. »

        Elle venait d’avoir trente ans quand elle avait quitté le Venezuela il y avait de cela presque quinze ans. C’était avant que les choses tournent vraiment mal, avant que Chávez et Maduro ruinent le pays le plus riche d’Amérique latine. Son père et sa mère tenaient une épicerie très prospère à Coro, la ville qui avait été la capitale avant d’être détrônée par Caracas.

        L’épicerie, comme la plupart des commerces de Coro, avait dû fermer. Forcés par décret gouvernemental à vendre leur marchandise moins cher qu’ils ne l’avaient achetée, les Blanco se trouvèrent vite à court d’argent pour renouveler le stock. Au lieu de faire montre de compréhension, les autorités avaient arrêté le père de Rosalee. La fermeture du magasin, prétendaient-elles, était la preuve que les Blanco étaient des agents de l’étranger complotant contre le pouvoir en place.

        Grâce aux précieux dollars américains envoyés par Rosalee, sa mère avait réussi à faire sortir son mari de prison. Désormais, ses parents passaient leurs journées à chercher de quoi manger. Tous leurs voisins étaient dans la même situation, la nourriture était rare. Ils avaient de quoi en acheter davantage, mais tout l’argent passait dans les médicaments contre l’asthme du frère de Rosalee.

        Rosalee, qui avait été coiffeuse au Venezuela, avait rapidement trouvé un emploi à New York. Elle travaillait six jours par semaine et partageait ses soirées entre cours d’anglais et leçons de maquillage. Elle rêvait de s’installer un jour à Hollywood et d’avoir des stars de cinéma pour clientes.

        Le salon qui l’employait était situé dans l’Upper East Side, non loin des locaux de REL News. Le bouche-à-oreille lui avait apporté une demi-douzaine de clientes qui y travaillaient. Un jour, une femme d’une quarantaine d’années s’était présentée au salon. Quand Rosalee avait fini de la coiffer, elle lui avait donné une carte de visite avec un numéro de téléphone inscrit au dos. « C’est celui de mon portable. Appelez-moi quand vous aurez fini votre travail. »

        Une semaine plus tard, elle avait eu un entretien avec cette femme, qui était l’assistante du directeur des ressources humaines de REL News. Et deux semaines après, elle était engagée comme coiffeuse et maquilleuse. « Les gens avec qui je travaille ne sont pas dans le cinéma, mais on les voit à la télévision », avait-elle écrit fièrement à sa mère.

        Mais ce n’était pas seulement les gens qu’on voyait sur le petit écran qui recouraient à ses services, même si, naturellement, ils avaient la priorité. Quand elle n’était pas occupée, les jeunes femmes qui avaient fini leur journée passaient souvent se faire refaire une beauté avant de sortir. Elle aimait papoter avec elles. C’étaient les filles qu’elle n’aurait jamais.

        Et puis un beau jour, deux ans plus tôt, le mal, la malédiction, avait commencé. Elle voyait des jeunes femmes, des jolies filles, sourire en passant devant sa porte pour rejoindre les bureaux de la direction. Mais quand elles en sortaient, le sourire s’était transformé en larmes, le mascara avait coulé, leur chemisier était chiffonné. Souvent seule à cette heure, elle leur faisait signe, les laissait pleurer sur son épaule, les consolait, arrangeait leur coiffure et retouchait leur maquillage pour leur redonner un semblant de dignité.

        La plupart quittaient la société, irrémédiablement blessées, toute la gaieté de leur jeunesse prématurément envolée.

        Rosalee avait été tentée de rencontrer la journaliste, elle lui avait même envoyé un nouveau message, mais le mal avait subitement cessé. Elle remerciait Dieu d’avoir résolu le problème sans qu’elle soit forcée de prendre des risques pour sa famille.
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        APRÈS S’ÊTRE ENREGISTRÉE, Gina ressortit, contourna l’hôtel et eut la chance de trouver une place de stationnement en face de sa chambre au rez-de-chaussée. La porte de sa chambre une fois ouverte, elle alluma la lumière. Un coup d’œil rapide lui confirma qu’on lui avait bien donné ce qu’elle avait demandé. Deux lits doubles. Elle voulait le maximum de surface pour étudier les papiers à son aise. Elle prit quelques minutes pour défaire sa valise et ranger ses affaires de toilette dans la salle de bains avant de faire des allers-retours voiture-chambre pour transporter les cartons.

        Un long bâillement lui rappela qu’elle s’était levée à l’aube. Elle se félicita d’avoir choisi un vol tard dans l’après-midi du lendemain pour rentrer à New York. Même si elle manquait d’énergie ce soir, elle pourrait continuer ses recherches pendant la matinée.

        Elle s’assit sur le bord d’un des lits et se frotta les yeux. Bien qu’elle n’ait jamais rencontré Paula Stephenson, elle éprouvait de la tristesse en songeant à son destin. Grâce à sa volonté et à sa détermination, Paula avait non seulement survécu mais s’était épanouie dans un foyer qui comptait deux parents alcooliques. Toute jeune adulte, elle avait été forcée de fuir la maison familiale pour échapper à un père incestueux. Et après avoir traversé la moitié du pays pour commencer une nouvelle existence à New York, la fatalité l’avait rattrapée : elle avait été agressée sexuellement. Il n’était pas étonnant que Paula ait succombé à la maladie qui ravageait sa famille.

        L’éternelle question se posait à nouveau : quelles informations fallait-il partager avec la famille ? Au cours de sa conversation avec Lucinda, Gina avait évoqué la mort de Paula, mais ni l’une ni l’autre n’avaient employé le mot « suicide ». Gina se l’était interdit. À sa manière, Lucinda avait fini par accepter la perte de sa fille. À quoi bon rouvrir une plaie à peine cicatrisée, laisser planer un doute, l’idée qu’elle avait peut-être été assassinée ? Je n’ai pas le droit d’agir ainsi si je n’ai pas de réponse à donner, pensa Gina. Et comment en aurais-je, si je suis censée abandonner l’enquête ?

        Elle contempla sa banale chambre d’hôtel, avec ses stores bon marché, sa vieille moquette élimée et, sur le bureau, deux gobelets en carton enveloppés de cellophane. L’existence de rêve d’une journaliste, se dit-elle tandis qu’elle approchait la chaise de bureau d’un des deux lits, ouvrait un premier carton et en renversait le contenu sur le minable dessus-de-lit.

         

        À sept heures et demie le lendemain matin, Gina se remit au travail. La veille elle avait réussi à passer au crible le contenu de deux cartons avant d’être submergée par la fatigue. Requinquée par huit heures d’un sommeil profond, elle avait fait un jogging sur le tapis roulant du centre de fitness, suivi d’une douche et d’un petit déjeuner continental.

        Si Paula avait été une maniaque de l’ordre dans sa jeunesse, cette obsession avait disparu, à voir le fouillis de paperasse. Dans les cartons que Gina avait examinés se trouvaient trois classeurs rigides contenant des documents émanant de cabinets juridiques et ayant trait à ses investissements dans Capriana Solutions. Probablement la société de son petit ami. Des factures de téléphone et d’électricité y étaient intercalées au hasard. Paula avait l’habitude d’écrire des petits mots sans aucun rapport dans les marges ou au dos des documents de Capriana. Gina étudia chacun d’eux, recto et verso. L’écriture en pattes de mouche de Paula, difficile à déchiffrer, ralentit encore son travail.

        À neuf heures moins le quart, elle se releva et s’étira. Trois cartons de finis, il en restait encore un.

        Son téléphone sonna. Sur l’écran, elle vit s’afficher le nom du journal. Surprise, elle décrocha.

        « Allô, Gina, j’espère que je n’appelle pas trop tôt. Tu es chez toi ? » C’était Jane Patwell.

        « À dire vrai, je suis à Xavier, dans le Nebraska, en train de regarder le maïs pousser. Qu’y a-t-il ?

        – Ça doit être passionnant… Bon j’avais deux choses à te dire. J’ai reçu ta note de frais. Je l’ai approuvée et transmise à la compta. Mais ce n’est pas la raison de mon appel. Tu connais la nouvelle ?

        – Non, mais je suis tout ouïe.

        – Geoffrey Whitehurst a démissionné hier.

        – Quoi ! Première nouvelle. » Gina se demanda si ce n’était pas une des conséquences de la perte du budget Friedman.

        « Personne n’était au courant. Nous sommes tous sous le choc. Il a déjà débarrassé son bureau.

        – Sait-on qui va diriger la société jusqu’à ce qu’ils trouvent quelqu’un d’autre ?

        – Non. Ç’aurait pu être Marianne Hartig, mais elle vient de partir en congé maternité. »

        Gina connaissait la rédactrice en chef adjointe. Elles avaient travaillé ensemble sur l’histoire du marquage au fer rouge.

        « Merci d’avoir appelé, Jane. Je suis aussi surprise que toi. Mais dis-moi, simple curiosité, tu sais où va Geoff ?

        – Il ne l’a dit à personne, mais je l’ai découvert par hasard. J’étais allée déposer un message sur son bureau. Ma main a touché le clavier et l’écran s’est allumé. »

        Gina sourit à la pensée de Jane découvrant « par hasard » un message destiné à son boss.

        « Je suppose qu’il fait partie de ces gens qui estiment qu’il n’y a plus à espérer grand-chose en travaillant pour la presse papier. Figure-toi qu’il entre chez REL News à Londres. Il faut que je te quitte. Salue le Nebraska pour moi. »

        Gina s’assit lentement sur le lit, ébranlée par la nouvelle. Elle réfléchit. Le départ de Geoff pour REL News était-il une simple coïncidence ? Sûrement pas. Quelqu’un de REL News était allé le trouver. En échange d’un poste à responsabilités, Geoff avait retiré son enquête à Gina. Mais n’aurait-il pas été préférable de le laisser en place ? Gina ne manquerait pas d’avoir des soupçons en apprenant ce transfert. Elle s’interrompit : elle n’était pas censée être au courant. C’était un coup de chance que Jane l’ait découvert, et le lui ait dit.

        Comment peuvent-ils être au courant de mon enquête ? se demanda Gina. Suis-je surveillée ? La réponse était évidente. Les victimes qui avaient conclu un accord avec REL News s’étaient certainement engagées à les contacter si des journalistes venaient leur poser des questions. Elle se souvint de Brady, l’avocat, qui s’étonnait que Meg Williamson ait accepté de la rencontrer. Meg n’agissait pas de son plein gré. On lui dictait ce qu’elle avait à faire.

        Gina se sentit subitement très seule. Que faire maintenant ? Elle prit son téléphone, tapa un message de quelques mots seulement pour Ted. Elle pressa sur Envoyer sans se donner le temps de penser qu’elle faisait une erreur.

        Gina prit plusieurs inspirations profondes pour se calmer. Que dirait Ted s’il était assis à côté de moi en ce moment ? Son regard se posa sur le dernier carton encore fermé. Il dirait : Au boulot.
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        NEUF HEURES QUARANTE-CINQ. Gina n’avait pas de temps à perdre si elle voulait terminer avant onze heures, heure où elle devrait rendre la chambre, même si la plupart des hôtels accordent un délai. Il lui faudrait rapporter les cartons à Lucinda, rejoindre l’aéroport et rendre la voiture. Si elle ratait son avion, cela entraînerait des frais supplémentaires conséquents.

        Une demi-heure plus tôt, elle était tombée sur les premiers éléments de preuves qu’elle recherchait. Répartis dans plusieurs enveloppes en papier kraft, il y avait une quantité d’articles sur des femmes victimes d’abus sexuels à qui de grandes sociétés avaient versé des indemnités. Paula en avait imprimé un sur une journaliste de Fox News qui avait reçu dix millions de dollars. Cinq fois ce que j’ai eu. La prochaine fois je prends cette avocate ! avait-elle griffonné dans la marge. Le nom de l’avocate en question était entouré d’un cercle. Paula l’avait-elle contactée ? Gina enregistra son nom dans son ordinateur.

        S’accordant un répit, elle se prépara un café avec la cafetière de la chambre. Il était tiède, trop allongé et, comme prévu, infect.

        Paula avait réussi à décrocher deux millions sans l’aide d’un avocat. Millions qu’elle avait en grande partie perdus en faisant de mauvais placements sur les conseils de son petit ami. Si Meg Williamson avait reçu une somme comparable, cela expliquait la maison de Rye achetée comptant en dépit d’un modeste salaire. Cathy Ryan venait d’une famille fortunée. Peut-être était-il plus difficile voire impossible d’acheter son silence avec de l’argent.

        Gina se rassit et reprit l’examen des papiers de Paula. Elle feuilleta les documents qui se rapportaient à l’achat de son appartement. Dans le dossier suivant, elle trouva toute une collection de relevés de cartes de crédit, des factures de téléphone, d’électricité et de location de voiture. Des lettres d’un cabinet juridique représentant les copropriétaires de son immeuble qui la menaçaient d’engager une procédure de saisie. Les derniers jours de Paula n’avaient pas été faciles. Elle avait de nombreuses raisons de tenter d’obtenir davantage de REL News.

        Tout au fond du carton, Gina trouva une enveloppe blanche grand format. Un seul mot y était inscrit : Judas. Gina défit l’agrafe métallique et en sortit trois feuilles. L’en-tête était celui de Carter & Associés. Bizarrement, il ne comportait pas d’adresse, seulement un numéro de téléphone. Peinant à contenir son excitation, Gina lut l’accord que Paula avait signé un an et demi plus tôt. Rien n’indiquait qu’un avocat l’avait assistée. Les seuls noms figurant sur le document étaient ceux de Paula Stephenson, de Michael Carter et d’un notaire.

        Gina feuilleta rapidement le document et reconnut les pattes de mouche qui lui étaient familières. 24/6 laissé message. 27/6 11 heures au 123 Meridian Parkway. Les dates réveillèrent aussitôt un souvenir. Elle ouvrit son ordinateur et chercha le rapport de police qu’elle avait scanné. Le corps de Paula avait été découvert le lundi 27 juin. Gina n’ignorait pas que la police faisait feu de tout bois pour déterminer l’heure approximative d’un décès. D’après le rapport d’enquête, on avait trouvé sur le plan de travail de la cuisine un flyer daté du vendredi 24 juin, annonçant qu’une assemblée de copropriétaires se tiendrait le mercredi 29. Le président du syndic avait indiqué que les flyers avaient été glissés sous la porte de chaque résident dans l’après-midi du dimanche 26 juin.

        Donc si Paula l’avait eu en main, elle était encore en vie dans l’après-midi du dimanche, se dit Gina. Celui qui avait rendez-vous avec elle au Meridian Parkway avait pu l’assassiner le dimanche soir ou le lundi matin. Il n’aurait eu aucun mal à trouver son adresse. L’appartement était à son nom. L’information figurait dans une base de données publique.

        Gina entra l’adresse du Meridian Parkway dans son ordinateur. L’immeuble abritait des locaux commerciaux à usage temporaire. Il lui fallait trouver quelqu’un à même de lui indiquer quels en étaient les locataires à la date du 27 juin.

        Supposant que Michael Carter était avocat, elle ouvrit le site de l’association du barreau new-yorkais et tenta d’y faire une recherche. Cette possibilité était hélas réservée aux membres. Elle demanda par e-mail à Lisa de le faire à sa place.

        Les trois feuilles du compromis à la main, Gina réfléchissait. Sauf erreur, elle tenait là un élément de preuve de première importance dans un procès criminel. Avec son téléphone, elle prit en photo les trois pages et le verso où Paula avait écrit des commentaires. Elle s’envoya les photos par mail pour être certaine de les retrouver si quelque chose arrivait à son téléphone.

        Puis elle descendit dans le hall de l’hôtel à la recherche d’une photocopieuse. Le concierge, après lui avoir appris qu’il n’y en avait pas à la disposition de la clientèle, accepta de lui faire une copie, tout en s’étonnant qu’elle insiste pour l’accompagner jusqu’à la machine à l’arrière du bureau. Elle ne voulait pas se séparer des documents, fût-ce un instant. Il refusa les dix dollars qu’elle lui offrait pour emprunter son ruban adhésif de masquage.

        De retour dans sa chambre, elle remit les originaux dans l’enveloppe, referma les quatre cartons avec l’adhésif, et les porta dans sa voiture. Après les avoir laissés sur la véranda de Lucinda, Gina prit l’Interstate 80 Est en direction d’Omaha.

        D’interminables rangs de maïs défilaient sous ses yeux. Je suis sur la piste d’une histoire formidable, se dit-elle. Mais je n’ai aucune idée de qui va la publier.
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        THEODORE « TED » WILSON finissait de se raser dans la salle de bains de sa chambre du Beverly Wilshire Hotel. Il s’épongea le visage en entrant dans sa chambre, enfila et boutonna une chemise blanche au col amidonné. Être responsable de la promotion préparant l’introduction en Bourse de REL News était à la fois excitant et épuisant. La présentation aux investisseurs privés et aux fonds de pension s’était bien déroulée, mais la séance des questions avait duré plus longtemps que prévu. Beaucoup portaient sur la dépendance jugée dangereuse entre la rentabilité de REL News et la présence du présentateur vedette. Que se passerait-il s’il avait une crise cardiaque ? Ou s’il décidait de prendre sa retraite ? Y avait-il une autre vedette du petit écran dotée d’assez de charisme pour prendre la place de Matthews si pour une raison quelconque elle venait à être vacante ?

        L’équipe de Ted avait raté l’avion au départ de Los Angeles et avait dû se répartir sur d’autres vols. Au lieu d’une confortable place en première classe, il s’était trouvé pris en sandwich entre un jeune homme qui aurait pu rivaliser avec un sumo et une femme qui tenait sur ses genoux un bambin de deux ans très agité. Lorsqu’ils étaient arrivés à leur hôtel, il était une heure du matin.

        La plupart des membres de l’équipe attendaient avec impatience la fin de cette promotion pour retrouver des horaires normaux et surtout leur famille. Ted en profiterait pour rattraper son sommeil en retard, mais il redoutait le retour à la normale. Durant ces quelques semaines, le travail avait comblé un vide, l’espace que remplissait Gina. Que quelqu’un puisse la remplacer était une pensée plus décourageante qu’être seul.

        Leur arrivée tardive à l’hôtel n’avait pas modifié le planning. Petit déjeuner à sept heures. Aujourd’hui à dix heures, présentation à CalPERS, la caisse de retraite des fonctionnaires de Californie. Fonds de pension le plus important des États-Unis, CalPERS gérait les intérêts d’un million six cent mille employés du secteur public, de retraités et de leurs familles. Ils étaient considérés comme des précurseurs dans leur branche et les amener à faire un investissement sérieux dans REL News, c’était la garantie que d’autres fonds de pension suivraient.

        CNBC, la chaîne de télévision financière, était allumée. Les enquêtes du gouvernement fédéral sur un présumé monopole d’Apple, de Google, d’Amazon et de Facebook suivaient leur petit bonhomme de chemin. Les quatre entreprises faisaient partie des principaux clients de la banque de Ted.

        Il venait de finir de nouer sa cravate quand il entendit son téléphone vibrer, annonçant l’arrivée d’un texto. Il alla le chercher, regarda l’écran et crut que son cœur s’arrêtait. C’était Gina. Je t’en prie, fais-moi confiance.

        Ted ouvrit le document. C’était sans doute le début d’un message beaucoup plus long. Mais non, c’était tout. Je t’en prie, fais-moi confiance.

        Il se laissa tomber sur le lit. Il était 6 h 53. Il était attendu au rez-de-chaussée dans quelques minutes.

        Que veut-elle dire ? se demanda-t-il. Il eut un mouvement de colère. Elle n’avait pas le droit de lui faire ça ! Disparaître sans explications pour ensuite lui envoyer un message incompréhensible et jouer ainsi avec ses émotions. Mais son ressentiment se dissipa presque aussi vite qu’il était apparu. Tout contact avec Gina, même ces quelques mots, était infiniment préférable à un silence désespérant. Aux premiers jours de leur séparation, il sursautait à l’arrivée d’un texto, croyant qu’il venait d’elle, qu’elle lui donnait des explications, proposait de reprendre le chemin qui les réunirait à nouveau. Or on ne peut être déçu indéfiniment. L’espoir peut vous conduire à tout supporter, mais aussi vous donner l’impression d’être stupide et vous pousser à agir stupidement.

        
          Pourquoi me demande-t-elle de lui faire confiance ? Y a-t-il une raison qui l’a poussée à rompre, sans qu’elle puisse me l’expliquer ?
        

        Ted se remémora les moments passés ensemble, cherchant un détail à même de lui décrypter le message. Il se souvint d’un dîner professionnel auquel il l’avait emmenée au début de leur relation. Elle lui avait confié qu’elle travaillait à un article sur une organisation caritative de la région de New York qui se consacrait aux anciens combattants blessés à l’étranger. Le fondateur, qui avait perdu une jambe en Afghanistan, était bien connu pour la facilité avec laquelle il levait des fonds. Mais il avait un côté bien plus sombre. Deux anciens employés avaient confirmé à Gina qu’il avait dans son ordinateur des photos pornographiques pédophiles. Leurs plaintes discrètes auprès du bureau n’avaient abouti à rien. Son article le démasquerait et l’obligerait à démissionner.

        « Pas un mot au sujet de cet article », avait-elle recommandé à Ted avant le dîner. Un des associés de la banque de Ted était membre du conseil d’administration de l’organisme en question.

        C’était comme si une lumière venait de s’allumer dans son esprit. « Bien sûr, c’est sûrement ça ! » dit-il à voix haute. Il n’y avait qu’un seul sujet qui puisse empêcher Gina de se confier à lui. Pourquoi ? Parce que le simple fait d’être au courant le mettrait dans une situation compromettante. C’était clair comme le jour. Gina avait découvert que des faits délictueux avaient été commis dans sa banque, et c’était là-dessus qu’elle enquêtait !
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        LES YEUX LOURDS de sommeil, Gina se dirigea vers la cuisine. Son vol pour Newark avait eu quatre heures de retard. Au mauvais temps sur la côte Est s’étaient ajoutés des problèmes mécaniques avec pour résultat un atterrissage à deux heures du matin. Ce n’est qu’à trois heures et demie passées qu’elle s’était endormie.

        Par habitude plus que par besoin, elle avait utilisé Waze pour son trajet de retour jusqu’à l’aéroport d’Omaha. En conséquence, la batterie de son téléphone était vide. Elle avait résisté à la tentation de recourir à une station de chargement à l’aérogare. Récemment, au cours d’un dîner auquel elle assistait, un expert en cybersécurité avait fait une intervention. Il mettait en garde contre l’utilisation de ces stations, des hackers pouvaient y avoir implanté des dispositifs capables de télécharger les données de votre téléphone. Et enjoignait à chacun de ne jamais accepter, pour les mêmes raisons, l’offre d’un chauffeur d’Uber de charger votre téléphone.

        Dans des circonstances plus normales, elle aurait attendu avec impatience ce rendez-vous avec le rédacteur en chef de l’Empire Review. Elle avait en main ce qu’elle estimait être la preuve irréfutable que Paula Stephenson avait contacté REL News pour renégocier les termes de son accord. La vie de Paula avait pris fin comme par hasard au moment où elle avait accepté de rencontrer quelqu’un de Carter & Associés.

        C’était au cours de ces réunions qu’elle discutait stratégie avec son rédacteur en chef. À quelle étape de sa propre enquête fallait-il informer la police de ce qu’ils avaient appris ? Elle avait le numéro de téléphone de Michael Carter. Ils pourraient brancher le haut-parleur et écouter ensemble la conversation, dévoiler une partie de ce qu’ils savaient, et essayer d’interpréter les réactions de leur interlocuteur à l’autre bout de la ligne. Un autre scénario était à envisager : comment répondre à Michael Carter si c’était lui qui se manifestait le premier ? Elle avait utilisé son portable personnel pour communiquer avec Meg Williamson. Son numéro avait certainement été transmis à Carter.

        Et voilà qu’au moment où elle avait le plus besoin d’aide, le fauteuil du rédacteur en chef de l’Empire était vacant. Une idée lui vint. Elle pouvait appeler Charlie Maynard, son ancien rédacteur en chef, pour lui demander conseil. Elle regarda la pendule du réfrigérateur. Neuf heures moins le quart. Six heures moins le quart sur la côte Ouest. Trop tôt pour appeler un retraité.

        Elle prit son téléphone dans la poche de sa robe de chambre et y brancha le chargeur de la cuisine. Une petite ligne rouge indiqua que la batterie reprenait vie. Une vibration indiqua l’arrivée d’un texto. Il venait de Ted ! Comment avait-il réagi à son message sibyllin, Je t’en prie, fais-moi confiance ? Sa réponse souleva en elle une vague de soulagement. « Dieu merci », dit-elle tout haut, s’émerveillant que si peu de mots aient suffi pour dissiper l’ombre qui planait sur elle depuis des semaines. Sa réponse était : Toujours.
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        MICHAEL CARTER se félicitait d’avoir pensé à prendre un parapluie. La légère bruine s’était rapidement transformée en véritable averse. Sa femme et son fils qui s’étaient couchés tôt étaient profondément endormis, ce qui lui évitait d’avoir à expliquer la raison pour laquelle il devait sortir à 23 h 25.

        Il avait fallu à Junior moins de dix minutes pour répondre à son texto : Ce soir 23 h 30. Même endroit. Il pensait à retourner s’abriter sous l’auvent de son immeuble quand il vit une Lincoln Navigator noire tourner au coin de sa rue et ralentir pour se garer le long du trottoir d’en face. Oscar sortit de la voiture et scruta la silhouette sous le parapluie jusqu’à ce qu’il distingue le visage de Carter. Rassuré, il ouvrit la portière arrière côté passager. Carter s’élança sous la pluie et se glissa sur le banquette. Oscar referma la portière derrière lui et disparut.

        « Désolé de vous faire sortir par une nuit pareille, monsieur Carlyle.

        – C’est moi qui devrais m’excuser ; vous avez attendu sous la pluie. À propos, appelez-moi Fred.

        – Très bien, Fred, je vais être clair : il y a quatre mois, Paula Stephenson, qui voulait renégocier son accord, s’est suicidée.

        – Je suis au courant. J’ai lu votre e-mail.

        – Et puis Cathy Ryan, qui refusait toute forme de conciliation, est morte dans un accident.

        – Deux tragédies, dit Junior d’une voix sombre.

        – Des tragédies qui ont un point commun : toutes les deux étaient des victimes de Matthews qui refusaient de coopérer. Rien n’est arrivé à celles qui ont signé un accord et ne sont pas revenues dessus. »

        Junior eut un profond soupir et enfouit sa tête entre ses mains. « Quel foutoir ! fit-il. J’ai un aveu à vous faire, Michael : jusqu’à ce soir, je craignais que vous ne soyez impliqué dans la mort de Paula Stephenson.

        – Je n’ai absolument rien à voir avec tout ça, je vous assure, s’empressa de répondre Carter. Je peux prouver que… »

        Junior leva la main pour le couper. « Je sais, Michael. Vous n’avez pas à me convaincre. J’aurais dû me fier à vous au lieu d’écouter Sherman.

        – Tant qu’à faire, vous devriez demander des explications à Sherman. Vous et moi savons que ces deux décès ne sont pas une coïncidence. Que se passera-t-il quand quelqu’un d’autre s’en apercevra ?

        – Je n’en sais rien, répondit Junior. Je dois y réfléchir. En attendant, Michael, soyez prudent. Je sais que Sherman a engagé quelqu’un pour prendre des renseignements sur vous. Je ne serais pas étonné qu’il vous fasse suivre.

        – Je vais faire profil bas pendant un certain temps. Cathy Ryan » – Carter hésita, cherchant les mots justes – « disparue, la situation est apparemment sous contrôle. Il reste bien un cas en Afrique du Sud, mais je ne pense pas que cette femme-là soit un problème. Je continuerai à verser l’argent.

        – Nous n’en avons pas vraiment fini avec les victimes », dit Junior d’un ton calme.

        Carter se tourna vers lui. « Comment ça ?

        – Il y a quelques jours, Brad Matthews m’a appelé. Il voulait voir mon père et m’a demandé si je pouvais être présent. Apparemment, même lui a une conscience. Avant que mon père n’arrive, il s’est confié à moi en s’excusant de ce qu’il avait fait. Il ne voulait négocier ni avec Sherman ni avec vous, alors il m’a donné les noms de deux autres femmes.

        « Plus surprenant encore, il m’a dit qu’il avait personnellement contacté ces femmes et qu’elles acceptaient ses excuses et le compromis. Tout ce que vous avez à faire c’est de les rencontrer et de signer les documents. Il n’y a pas à transiger », dit-il en lui tendant un bout de papier. « Voici leurs contacts.

        – Entendu. Je vais m’en occuper. Mais ensuite, on tire un trait.

        – D’accord. Mais mieux vaut ne pas en parler à Sherman. Il y a déjà suffisamment de rancœur entre Matthews et lui.

        – Deux autres victimes, c’est quatre millions de dollars supplémentaires à sortir.

        – Vous allez recevoir, l’argent. Je m’en charge.

        – Très bien.

        – Michael, je suis désolé que vous soyez mêlé à tout ça. Je sais que vous avez une famille. Soyez prudent. »

        Carter ouvrit la portière et descendit de voiture. La pluie tombait dru. Il regagna péniblement son immeuble, protégé par son parapluie.
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        JE SUIS complètement perdue, se désolait Gina. Comment allait-elle s’y prendre maintenant ? Elle n’avait plus aucun doute. Ce qui se passait à REL News allait bien au-delà d’un scandale pour abus sexuels ! Deux femmes avaient été tuées.

        Elle renonça à contacter Carter & Associés. Reporter indépendante, elle était beaucoup plus vulnérable aujourd’hui que si elle avait bénéficié de la protection d’un magazine national renommé. Elle avait parlé à Jane Patwell : on ne savait toujours pas qui prendrait la succession de Geoff. Le comité peinait à préparer le prochain numéro. Jane avait promis de l’appeler si la situation se débloquait.

        Le dernier e-mail qu’elle avait envoyé à sa mystérieuse source, Gorge profonde, était resté sans réponse. Elle se remémora comment tout avait commencé. Cathy Ryan lui avait envoyé un e-mail auquel elle avait répondu. Puis, plus rien. Elle frémit à la pensée que Gorge profonde avait peut-être subi le même sort.

        Le coup d’arrêt imposé par REL News avait au moins un mérite. Elle trouva dans son ordinateur le numéro de téléphone qu’elle cherchait et le composa non sans une pointe de culpabilité. On décrocha à la troisième sonnerie.

        « Je m’appelle Gina Kane. Je souhaiterais parler à Philip Callow.

        – C’est moi-même. »

        Elle avait longuement réfléchi à ce qu’elle allait dire. Elle aurait aimé ne pas prendre de gants et balancer tout à trac : Votre croqueuse de diamants de belle-mère a des vues sur mon vieux père retraité et j’ai quelques raisons d’être inquiète. Mais la situation exigeait un peu plus de subtilité.

        « Mon père, veuf et retraité en Floride est devenu un intime de votre belle-mère, Marian. Je l’ai rencontrée, elle m’a parlé de vous et de votre frère, Thomas. Je serais très heureuse de faire votre connaissance à tous les deux.

        – Pour quelle raison ? »

        Gina, qui avait anticipé la question, répondit : « Au train où vont les choses, je pense qu’ils vont se marier. Et dans ce cas, je préférerais rencontrer les nouveaux membres de ma famille avant le jour de la cérémonie. »

        Un court silence. « Cela me semble légitime.

        – Merci, répondit Gina. Je serais ravie de vous rendre visite. Où habitez-vous ?

        – À Buffalo.

        – Très bien. Votre frère vit à Buffalo lui aussi ?

        – Nous vivons sous le même toit. Quand souhaitez-vous venir nous voir ?

        – Au moment qui vous conviendra le mieux, à tous les deux.

        – Demain après-midi ? Treize heures trente ?

        – C’est parfait pour moi. »

        Il lui donna le nom d’un restaurant.

        Alors qu’elle raccrochait, deux pensées traversèrent l’esprit de Gina. Primo, si Philip et son frère déjeunaient aussi tard, ils devaient avoir des horaires de travail très flexibles. Deuzio : combien de temps fallait-il compter pour aller à Buffalo et combien coûtait le vol aller-retour ?

        Environ quatre-vingt-dix minutes, et 351 dollars, lui répondit-on.

         

        Le lendemain, Gina se rendit en Uber au restaurant. Elle avait raté le vol du matin qui lui aurait permis d’aller voir les chutes du Niagara. Ted et elle avaient souvent parlé d’y aller. Elle attendrait de pouvoir le faire avec lui.

        Maria’s, l’établissement choisi par Philip, tenait davantage du diner que du restaurant. Miteux, avec de vieux tabourets de bar d’un rouge fané alignés le long du comptoir qui s’étendait sur toute la longueur de la salle. Les tables étaient disposées des deux côtés de la porte, les box dans les angles du fond.

        Une serveuse s’approcha d’elle avec une pile de menus. « Vous êtes seule ?

        – Non, j’ai rendez-vous avec deux messieurs.

        – Si c’est Phil et Tom, ils sont là-bas », dit-elle en désignant le box sur la gauche.

        Gina se dirigea vers les deux hommes. « Philip et Thomas ? demanda-t-elle.

        – Nous-mêmes », répondit l’un tandis que l’autre l’invitait à s’asseoir. Aucun des deux ne se leva pour la saluer. Chacun avait une tasse de café à moitié vide devant lui. Ils étaient là depuis un petit moment.

        Légèrement bedonnants, une barbe de deux jours, les frères avaient à l’évidence largement dépassé le cap de la trentaine. Malgré le temps frisquet, ils portaient tous les deux un tee-shirt à manches courtes. L’un avait un bandage autour du poignet. Les deux avaient les yeux profondément cernés de noir.

        Gina se glissa sur sa banquette, se demandant comment entamer la conversation. Avant qu’elle puisse ouvrir la bouche, la serveuse arriva et déposa des assiettes devant les deux hommes.

        « On avait faim, du coup on a commandé. J’espère que vous n’y voyez pas d’inconvénient, dit Philip.

        – Pas du tout, répondit Gina, surprise néanmoins par leur grossièreté.

        – Et toi, ma belle, qu’est-ce que tu veux ? lui demanda la serveuse.

        – Je vais commencer par un iced tea, je n’ai pas encore regardé la carte », dit Gina en jetant un coup d’œil aux assiettes des deux frères garnies de pancakes, d’œufs et de bacon, le tout accompagné d’une généreuse portion de frites maison.

        Pas vraiment mon style de déjeuner, pensa-t-elle. « Un hamburger serait parfait », dit-elle. Pressée par la serveuse, elle opta pour un maxi.

        « Je vous remercie de bien vouloir me rencontrer, commença-t-elle.

        – Pas de problème, murmura Philip.

        – J’espère ne pas empiéter sur votre temps de travail.

        – Vous en faites pas, répondit Thomas.

        – Quel est votre métier, si je ne suis pas indiscrète ?

        – Chefs d’entreprise, dit Philip.

        – Dans le secteur des jeux, précisa Thomas.

        – Les jeux ? interrogea Gina. Qu’entendez-vous par là ?

        – Les jeux vidéo de compétition, l’e-sport, c’est une énorme industrie qui se développe à une vitesse folle dans le monde entier, expliqua Philip. Notre entreprise était en pleine expansion avant que Mommy Chérie ne persuade notre père de couper le robinet.

        – Vous voulez parler de Marian ?

        – Marian, oui, la seule et unique, grommela Thomas en s’essuyant le menton avec sa main.

        – Je suis désolée pour vous. Et comment faites-vous sans apport ?

        – On cherche d’autres bailleurs de fonds, dit Thomas. Ça prend du temps.

        – Vous voyez encore Marian ?

        – Ça arrive, répondit Philippe.

        – Vous lui parlez ?

        – Parfois », dit Thomas.

        Soutirer des informations à ces deux-là revenait à leur arracher les dents une par une, pensa Gina. La subtilité ne la mènerait à rien. Elle décida donc de ne pas y aller par quatre chemins : « J’ai rencontré Marian. Elle m’a paru très gentille. Mais vous la connaissez mieux que moi. Il est clair que vous éprouvez aujourd’hui du ressentiment envers elle. Toutefois, je voudrais savoir ce que vous pensiez d’elle au début et ce qui s’est passé pour en arriver là ? »

        Si Gina espérait provoquer une réaction, elle fut servie. Pendant la demi-heure qui suivit, les frères lui expliquèrent comment cette femme, si douce au premier abord, avait fini par placer leur père sous sa coupe. Son patrimoine, très important, précisèrent-ils, devait leur revenir. Peu avant sa mort, elle l’avait convaincu de tout lui laisser. « Nous n’avons rien eu », conclut Philip tandis que Thomas acquiesçait.

        Lorsque l’addition arriva, aucun des frères ne leva le petit doigt. Ils ne la remercièrent pas non plus quand elle paya. Sur le chemin de l’aéroport, elle se rendit compte qu’ils ne lui avaient posé aucune question.
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        MICHAEL CARTER était de retour à son bureau, après deux voyages éclairs. Tôt dans la semaine, il s’était rendu à Portland dans le Maine. De retour à New York, il s’était envolé le lendemain pour Phoenix, où il avait passé une nuit. Installé dans son fauteuil, il relut les mails qu’il avait écrits à l’intention de Junior au sujet de ses déplacements et les lui envoya, satisfait. Pour la première fois, Sherman ne serait pas tenu au courant.

        À Portland et à Phoenix, il avait rencontré les deux femmes victimes de Matthews dont Junior lui avait donné les coordonnées. Carter avait encore du mal à imaginer Matthews se confessant à Junior. Lorsque Sherman, Matthews et lui s’étaient retrouvés au club de Greenwich, le présentateur vedette n’avait guère paru rongé par le remords. Il n’avait même pas mentionné Meg Williamson. D’après ce que savait Carter, Matthews n’en avait pas fini avec ses pratiques scandaleuses, ce qui allongeait la liste.

        Selon Junior, Matthews avait pris contact lui-même avec les deux dernières victimes connues et les avait persuadées de signer un compromis. Quoi qu’il leur ait raconté, il avait dû se montrer persuasif. Chacune s’était présentée au bureau de Carter & Associés sans poser aucune question, avait signé le contrat après l’avoir survolé et s’était littéralement enfuie.

        À leur seconde entrevue dans la voiture, Carter avait dit à Junior que c’était terminé. Junior avait accepté, mais pas avant que soit réglé le cas de ces deux femmes. Mais apparemment ce n’était pas aussi simple.
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        DE RETOUR de son jogging matinal, Gina attrapa son portable qui sonnait sur la table de la cuisine. Un coup d’œil sur l’écran lui apprit qu’il s’agissait de son père.

        « Salut, Gina. J’appelais seulement pour savoir comment allait ma petite fille. »

        S’il savait, songea-t-elle. « Comme d’habitude, papa. Je continue de travailler à mon article pour l’Empire. Il y a eu du changement au niveau de la direction de la rédaction, ce qui ralentit les prises de décision.

        – Je suis sûr que tout va bien se passer, dit-il.

        – Quoi de neuf à Naples ? demanda Gina, presque à contrecœur.

        – On part à quelques-uns aux Bahamas à la pêche au gros. Départ demain. Une sortie entre hommes. Ne t’inquiète pas, ma chérie, je ne file pas avec une autre femme.

        – D’accord, papa. Le message est passé. Comment va Marian ?

        – Très bien. D’ailleurs, elle est dans ton coin. Elle a des affaires à régler à New York. Je l’ai accompagnée à l’aéroport tout à l’heure. »

        Elle essaie sans doute de manœuvrer pour faire mettre l’appartement à son nom, se dit Gina, honteuse de ces mauvaises pensées. « Papa, si Marian a un peu de temps libre, dit-elle pour se rattraper, cela me ferait plaisir de prendre un verre ou de dîner avec elle.

        – Ce serait vraiment gentil. Je sais qu’elle restera à New York quelques jours. » Il lui donna le numéro de mobile de Marian. Gina se garda de lui dire qu’elle l’avait déjà obtenu grâce à un ami de Ted chez Goldman Sachs. « J’espère que tu apprendras à mieux la connaître, ajouta son père.

        – Promis, papa. Ne t’inquiète pas et attrape plein de poissons ! »
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        LA VIE EST ÉTRANGE, pensa Gina. Tout au long de sa carrière, elle avait interviewé de nombreuses personnalités influentes, dont beaucoup avaient mal vécu d’être obligées de répondre à ses questions. C’était normal d’être nerveux. « Nous avons tous le trac, lui avait confié un jour un ancien journaliste. Tant que tu le maîtrises, tout va bien. »

        Ce soir, c’était différent. L’enjeu était énorme. Si elle parvenait à démasquer Marian Callow et à prouver qu’elle était une opportuniste s’attaquant à des hommes âgés, elle aurait gagné son pari. Mais ne serait-ce pas une victoire à la Pyrrhus ? Sous prétexte de protéger son père et de se protéger elle-même, ne risquait-elle pas de fendre le cœur de son pauvre père ?…

        Gina avait réservé dans une trattoria dans l’Upper West Side. Une distance confortable séparait les tables les unes des autres, ce qui était rare dans un restaurant new-yorkais. Elle ne voulait pas avoir à crier pour être entendue ou que l’on puisse écouter leur conversation d’une table voisine.

        Marian mit un terme à ses réflexions en se dirigeant vers la table après l’avoir saluée d’un regard. « Quel endroit charmant », dit-elle une fois installée par le maître d’hôtel. « Comment l’avez-vous trouvé ? »

        Marian portait un tailleur bleu marine de marque et une écharpe blanc et rouge autour du cou. À nouveau, Gina dut reconnaître qu’elle était très séduisante.

        « Un ami me l’a chaudement recommandé », répondit-elle. L’ami en question était Ted, mais elle ne voulait pas détourner la conversation vers sa vie privée. Ce n’était pas le but de leur rencontre.

        Gina commanda une bouteille de pinot noir et, sur l’insistance de Marian, choisit le menu. Elles parlèrent de choses et d’autres en buvant leur premier verre. Plusieurs raisons avaient amené Marian à New York. Elle logeait chez un vieil ami, un ancien collègue du studio de design. La veille, ils avaient vu ensemble Du silence et des ombres et passé une délicieuse soirée.

        Le lendemain, elle devait déjeuner avec ses deux conseillers financiers. Des amis et collègues de son défunt mari chez Goldman Sachs avant qu’ils n’ouvrent leur propre cabinet. « Bien entendu, nous pourrions faire tout cela par téléphone, mais de temps en temps il est agréable de regarder dans les yeux les personnes à qui vous confiez votre argent. »

        Je ne peux qu’être d’accord, se dit Gina en observant Marian l’air de rien.

        Contrairement à ses beaux-fils, Marian manifesta un intérêt véritable envers Gina. Elle lui demanda sur quoi elle travaillait en ce moment, sans insister quand Gina s’excusa de ne pouvoir en dire davantage. Elle lui demanda s’il y avait du nouveau entre elle et Ted et semblait sincère quand elle émit le souhait que Gina puisse venir plus souvent à Naples.

        Le repas fut délicieux et agréable. Marian se montra particulièrement chaleureuse. À Naples, Gina n’avait pas remarqué cette qualité chez elle. Elle comprenait maintenant pourquoi son père avait été séduit, pourquoi tant d’hommes la trouvaient si attirante.

        Peu avant la fin du dîner, Gina dévoila avec tact la raison pour laquelle elle avait invité Marian. « Après la mort de maman, papa errait comme une âme en peine. Ma mère et lui ne s’étaient jamais quittés. Je me suis beaucoup inquiétée pour lui. Aussi quand j’ai appris qu’il avait rencontré quelqu’un aussi vite, je n’ai pas trop su quoi en penser, pour être franche.
– Je comprends parfaitement, Gina. À votre place, je me serais aussi posé des questions.

        – Vous êtes une femme charmante, Marian. Je me sens coupable d’aborder cette question. Ma mère partie, je n’ai plus que mon père. Du coup, je me sens obligée de… » Elle s’interrompit, semblant chercher ses mots.

        « De veiller sur lui ?

        – On peut dire ça, oui », répondit Gina.

        Marian sourit. « Vous avez de la chance, et votre père aussi. C’est un homme merveilleux. Vous avez tous les deux la chance d’avoir quelqu’un qui veille sur vous. » Elle prit une gorgée de vin. « Comme vous, je suis fille unique. Mes parents sont décédés tous les deux. J’ai passé huit années merveilleuses avec Jack. C’était un type formidable. » Elle s’interrompit, reprit : « Jack était plus âgé que moi. Je savais que je lui survivrais probablement. Mais je pensais que nous aurions plus de temps ensemble.

        – Je suis sincèrement désolée pour vous.

        – Merci. Je suis sûre que vous connaissez la tristesse de perdre quelqu’un de très proche. »

        Gina se demanda si Marian faisait allusion à sa mère, à Ted, ou aux deux.

        « Je vous aime beaucoup, Gina. Quoi qu’il arrive entre votre père et moi, je voudrais que nous soyons amies. Je sais que vous avez des questions à me poser. Allez-y.

        – Merci, Marian. Vous me facilitez les choses. À Naples, quand je vous ai demandé si vous voyiez souvent vos beaux-fils, vous m’avez répondu : “Ils ont leur vie.” Je vais être franche. Cela m’a troublée.

        – Vous voudriez leur parler ?

        – C’est déjà fait.

        – Comment avez-vous fait pour les retrouver ? Il est vrai qu’avec votre métier… Mais peu importe.

        – Non seulement j’ai pu leur parler, mais j’ai pris l’avion et j’ai déjeuné avec eux à Buffalo.

        – Vous êtes plus douée que moi.

        – Que voulez-vous dire ?

        – Ils refusent de me voir. Je suis sûre qu’ils vous ont dit que j’étais la méchante sorcière de l’Ouest1. Que j’ai retourné leur père contre eux. Que je leur ai pris tout l’argent qui aurait dû leur revenir. Ai-je oublié quelque chose ?

        – Ils ont dit aussi que vous aviez convaincu leur père de mettre un terme à ses investissements dans leur société. »

        Marian eut un soupir. « Par où commencer ? Ces garçons ont brisé le cœur de leur père. Jack a toujours été un gagneur, un battant. Il faisait du sport à l’école après les cours et avait en plus un petit boulot. Ses parents étaient sans le sou. Il a obtenu un diplôme à l’université publique de Buffalo et s’est débrouillé pour décrocher un entretien chez Goldman à l’époque où ils ne prenaient que des jeunes issus des grandes universités. Une fois dans la place, il s’est fait remarquer. Il arrivait tôt au bureau, partait tard et passait la moitié de son temps à l’étranger.

        – J’imagine qu’il ne s’est pas beaucoup occupé de ses enfants.

        – Non, et il l’a regretté jusqu’à la fin de ses jours. Sa femme était quelqu’un de bien, mais timide et faible. Comme Jack, elle soutenait qu’il fallait être sévère avec les enfants, leur apprendre à se débrouiller tout seuls, mais dès qu’il avait le dos tourné, elle leur passait tous leurs caprices. Elle ne voulait pas leur mettre trop de pression. Elle disait qu’elle préférait les voir dans leurs chambres à jouer à des jeux vidéo plutôt que livrés à eux-mêmes dans la rue à se droguer. Elle n’y voyait aucun mal.

        – Cela a dû créer des problèmes entre eux.

        – Oui. Ils ont fini par divorcer. Il gagnait très bien sa vie, elle a obtenu une pension alimentaire plus que confortable. Jack a payé les études des garçons mais ça n’a servi à rien, aucun des deux n’a obtenu de diplôme. Au lieu d’aller en cours, ils restaient à la maison vautrés devant leurs stupides jeux vidéo.

        – C’est une vraie maladie, presque une addiction.

        – Absolument. Addiction est le terme juste.

        – Leur mère est encore présente ?

        – Non. Elle était sujette à des crises de dépression qui ont empiré avec l’âge. Elle a fini par être admise dans une maison de repos et elle y est toujours.

        – Que sont devenus les garçons après ça ?

        – À cette époque, ils étaient déjà adultes. Leur mère leur a laissé de l’argent : la pire chose qu’elle pouvait faire. Ils sont devenus des joueurs invétérés. En moins de trois ans, ils ont jeté par la fenêtre cinq millions de dollars.

        – Quel gâchis, dit Gina.

        – On peut le dire, acquiesça Marian, car ils ont foutu leur vie en l’air par la même occasion. Il a fallu qu’ils fassent faillite pour que Jack puisse enfin reprendre le contrôle de la situation. Il les a suppliés de suivre une thérapie. Comme vous ne l’ignorez pas, les scientifiques sont de plus en plus nombreux à considérer que l’addiction aux jeux vidéo est aussi dangereuse qu’une autre. Bien entendu, ils n’ont jamais suivi aucune thérapie. Pourquoi l’auraient-ils fait ? Ils sont convaincus de n’avoir aucun problème.

        – Comment a réagi Jack ?

        – Ils ont refusé de lui parler. Lorsqu’ils ont perdu leur maison du New Jersey, il leur en a trouvé une autre à Buffalo. Il voulait qu’ils soient près de leurs grands-parents. La maison appartient à un fonds qu’il a créé. Le fonds couvre toutes leurs dépenses, y compris l’abonnement Internet haut débit. Chacun a sa voiture, une pension mensuelle, une assurance maladie. S’ils acceptent un jour de suivre une thérapie, elle sera également couverte par l’assurance.

        – Tout cela est tellement triste.

        – C’est le seul point sur lequel Jack et moi n’étions pas d’accord.

        – Vous étiez contre l’idée de ce fonds ?

        – Au contraire. Selon moi, c’était la seule chose à faire. Nous ne voulions pas qu’ils finissent à la rue.

        – Alors sur quoi portait le désaccord ?

        – Les grands-parents vieillissaient. Jack insistait pour que je devienne la curatrice. Et moi, je ne voulais pas.

        – Mais vous avez fini par accepter ?

        – Pas tout de suite. Jack vivant et en bonne santé, il n’y avait pas d’urgence. Mais après sa première attaque – elle écrasa une larme – j’ai compris qu’il ne serait pas en paix avec lui-même tant qu’il n’aurait pas l’assurance qu’une personne de confiance s’occuperait de ses enfants. Je n’ai pas voulu que cette angoisse vienne s’ajouter à toutes les autres. Alors j’ai accepté.

        – Comment Philip et Thomas ont-ils réagi ?

        – Comme prévu. Après la mort de Jack, comme il n’était plus là pour s’en prendre à lui, je suis devenue la femme à abattre.

        – C’est plutôt ingrat comme job.

        – On peut le dire !

        – Et cette histoire d’investissement alors ? Comme quoi tout s’était arrêté à cause de vous. »

        Marian rit. « Leur idée était de constituer une équipe de joueurs qui participerait à des tournois dans le monde entier. Je n’ai rien arrêté du tout. Il n’a jamais été question d’un tel investissement. Jack n’aurait pas misé un kopeck là-dedans.

        – Mon Dieu, Marian. Comment vous dire combien je regrette de m’être méprise sur votre compte ?

        – Vous ne faisiez que protéger quelqu’un que vous aimez, Gina. Vous n’avez pas à vous excuser.

        – Je suis vraiment heureuse qu’on ait pu se parler.

        – Il y a un dernier sujet que nous devrions aborder.

        – Lequel ? demanda Gina, une pointe d’inquiétude dans la voix.

        – Je meurs d’envie d’un amaretto et je déteste boire toute seule.

        – Moi aussi ! Va pour deux amaretto. »

      

    

    
    

      
        1. Allusion au personnage du Magicien d’Oz.
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        RENTRÉE CHEZ ELLE, Gina laissa tomber son sac et ses clés sur la table de la cuisine avant de prendre une bouteille d’eau dans le refrigérateur. Elle se sentait soulagée d’un grand poids. Ce dîner avec Marian, c’était pour mieux la cerner. Elle savait maintenant à qui elle avait affaire. Restait à croiser les doigts pour que tout marche entre Marian et son père.

        Pour la dixième fois, elle lut le texto de Ted. Toujours. À chaque fois, ce seul mot avait le pouvoir de la rassurer, lui donnait le sentiment qu’elle n’était plus seule. Elle mourait d’envie de l’appeler, juste pour entendre sa voix.

        
          Pas encore, parce que…
        

        Elle ne put finir la phrase. Pourquoi ? Parce que mon enquête est plus importante ?

        Elle s’assit, les coudes sur la table et la tête entre les mains. Je ne veux qu’une chose : que toute cette histoire soit derrière moi, pensa-t-elle. Je veux que ma vie redevienne comme avant. Je veux que Ted revienne.

        Machinalement elle prit son ordinateur et regarda l’écran s’allumer. Elle ouvrit sa boîte mail et cliqua sur ses nouveaux messages. Il y avait une réponse de Gorge profonde.

        
          Mademoiselle Kane,

          Excusez-moi d’avoir pas répondu plus tôt. Grosse inquiétude.

          Peux pas perdre mon travail. Ma famille dépend de l’argent que je peux envoyer.

          Ils ont fait choses terribles aux jeunes filles. Vous pouvez faire arrêter.

          Je peux vous rencontrer. Vous avez promis jamais dire mon nom.

        

        Gina regarda l’heure d’envoi : un peu plus de trente minutes plus tôt. Elle devait répondre immédiatement pour éviter que son… ou plutôt sa correspondante ne change d’avis – elle était convaincue qu’il s’agissait d’une femme.

        
          J’ai promis que je ne donnerais jamais votre nom à personne. Je peux vous rencontrer n’importe où. Là où vous vous sentirez en sécurité. Il faut qu’on parle MAINTENANT.

          Vous aviez raison au sujet de Paula Stephenson. Elle ne s’est pas suicidée.

          J’ai besoin que vous me donniez les noms des autres filles qui ont été agressées.

          Bravo pour votre courage. Avec votre aide, je pourrai mettre fin à tout ça.

          Gina

          Mon portable : 212-555-1212

        

        Il faudra patienter encore un peu pour retrouver Ted et ma vie d’avant, pensa Gina en entrant dans sa chambre. Elle irait jusqu’au bout.
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        MICHAEL CARTER envisageait sérieusement de s’installer dans de nouveaux locaux. Il avait mis fin à son idylle avec Beatrice. Sans drame ni dispute. Il avait simplement cessé de l’inviter. Quand elle suggérait qu’ils se retrouvent, il répondait qu’il était trop occupé. Elle avait boudé pendant quinze jours, sa nouvelle tactique consistant à l’ignorer complètement. Le matin même il lui avait dit qu’un des plafonniers de son bureau ne fonctionnait plus. Elle n’avait pas levé les yeux, faisant comme si elle n’avait pas entendu. Je n’ai pas besoin de ça, s’était-il dit. J’ai assez de problèmes.

        Il ouvrit son téléphone. Il avait installé Google Alert pour être averti d’éventuels articles sur REL News. Le titre lui sauta immédiatement aux yeux. Un des dirigeants de REL News retrouvé mort. Il cliqua dessus et, bouche bée, commença à lire.

         

        Edward Myers a été déclaré mort après que la police a retiré son corps de la Harlem River tôt ce matin. Ed Myers, cinquante-trois ans, a fait toute sa carrière chez REL News où il exerçait la fonction de directeur financier.

        Un joggeur jusqu’à présent non identifié a appelé la police pour signaler le corps d’un homme flottant dans la rivière. D’après une source policière, l’identification a été possible grâce au portefeuille trouvé dans ses vêtements. Un membre de la famille, sans doute sa femme, a confirmé l’identité du défunt.

        Une source anonyme a révélé que les dirigeants de REL News s’inquiétaient récemment de l’état dépressif de Myers. Le surmenage causé par la préparation de la prochaine introduction en Bourse pourrait avoir joué un rôle.

        Myers avait été vu pour la dernière fois la veille alors qu’il quittait le siège de REL News. La police est en train d’examiner les enregistrements des caméras de surveillance de la zone proche de leurs bureaux. Un porte-parole de la police a déclaré que la cause et les circonstances de la mort ne pourront être établies qu’après un supplément d’enquête.

        Nombreux sont les analystes à avoir attribué l’ascension météorique de la société à la gestion habile de Myers. REL News est acuellement dans la dernière ligne droite de son introduction en Bourse. Il est trop tôt pour savoir si la mort de Myers aura ou non un effet sur ce processus ou sur la valeur que les investisseurs attribueront aux actions.

        Outre son épouse, Myers laisse une fille actuellement étudiante.

        La chargée des relations publiques de REL News a indiqué qu’un communiqué serait publié plus tard dans la journée.

         

        Carter se leva, alla à la fenêtre, et regarda les voitures et les piétons seize étages plus bas. Quand viendra mon tour, est-ce que ce sera un accident ou un suicide ? La vision de son corps en bouillie sur le trottoir s’imposa à lui. Il s’écarta de la fenêtre, pris de vertige et de nausées.

        Pourquoi Myers ? se demanda-t-il. C’était pourtant effrayant de logique. Un P-DG, même aussi puissant que Sherman, ne pouvait d’un claquement de doigts obtenir que douze millions de dollars à la société soient transférés à une entité telle que Carter & Associés. Divers freins et contrepoids étaient mis en place pour empêcher qu’arrive ce genre de choses. Sherman avait besoin de Myers pour débloquer l’argent. Qui sait ce qu’il avait pu inventer comme excuse ? Ou peut-être l’avait-il tout simplement menacé.

        Super pratique pour Sherman, se dit-il. Ce dernier s’était certainement assuré qu’il n’existait aucune trace écrite l’associant aux versements. Et on ne tirerait rien du corps qui venait d’être repêché. Pour autant que Carter le sache, Sherman ignorait que Junior était au courant de leurs magouilles. Si tout ça éclatait au grand jour, les enquêteurs remonteraient la piste de l’argent versé par Carter & Associés. Une fois de plus, il n’y aurait pas trace de Sherman. Conclusion : quel était le seul être vivant qui puisse dénoncer l’implication de Sherman ? « Moi », dit-il, posant inconsciemment un doigt sur sa poitrine.

        Pour la seconde fois, il songea sérieusement à faire appel à un avocat pénal. Il pourrait prétendre – et un jury le croirait – que les e-mails qu’il avait envoyés à Sherman à propos de Cathy Ryan et Paula Stephenson avaient pour but de le tenir au courant des accords passés avec elles et non de lui donner leurs adresses pour qu’il puisse s’en débarrasser. Et d’ailleurs c’était la vérité. Si la vérité avait une quelconque importance dans cette histoire.

        Pouvait-il garantir à Sherman, d’une manière ou d’une autre, qu’il garderait toujours le silence, qu’il ne se retournerait pas contre lui à un moment ou à un autre ? La folie d’une telle idée lui apparut clairement lorsqu’il essaya d’imaginer leur conversation. Hello, Dick, ne prenez pas ça mal, mais si vous cherchez un moyen de me faire disparaître, ce n’est pas vraiment nécessaire. Vous pouvez me faire confiance, je serai un allié fidèle.

        L’ennemi de mon ennemi est mon ami. Ce dicton arabe lui revint à l’esprit. Il chercha dans ses notes le numéro de téléphone que Meg lui avait donné, celui de la journaliste qui fourrait son nez partout, Gina Kane.
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        DANS SON BUREAU, son troisième scotch déjà bien entamé, Brad Matthews se regardait sur l’écran en train de présenter les informations du soir. Il était presque minuit. Il n’était pas content. Loin de là. Par la faute de l’éclairagiste, son front brillait comme un miroir. Je ressemble à Joe Biden1, ragea-t-il. La page six du New York Post se moquait déjà suffisamment de lui en le surnommant « Botox Brad ». Avec ça, ils allaient pouvoir s’en donner à cœur joie.

        Il n’aimait pas non plus la coiffure qu’on lui avait imposée. Pendant des années, il avait eu la raie à gauche, les cheveux rabattus sur le côté afin de couvrir au mieux une calvitie grandissante. Tout ramener en arrière faisait plus distingué, soi-disant. À son avis, ça lui donnait seulement l’air plus vieux.

        Il sentait à nouveau monter en lui cette pulsion. Depuis quelques mois, il était parvenu à la maîtriser en rentrant plus tôt chez lui, en allant au club de gym ou au restaurant avec un ami. Mais ce soir, pour une raison qui lui échappait, l’excitation était terriblement puissante. Il comptait en général sur le scotch pour l’atténuer, pour éteindre le feu, mais cette fois-ci c’était l’inverse, l’alcool n’avait fait que l’attiser.

        Il ouvrit la porte de son bureau et regarda autour de lui. Sa secrétaire était depuis longtemps rentrée chez elle. Les bureaux voisins étaient déserts. Au bout du couloir se trouvait la salle de maquillage. La maquilleuse de service, Rosalee, lisait un magazine. En ce moment, personne ne requérait ses services avant de passer à l’antenne. Matthews referma la porte de son bureau.

        Il l’avait remarquée pour la première fois quelques semaines auparavant. Elle était passée du service chargé de la vente des droits de reproduction au poste d’assistante de production des informations du soir. Il ouvrit le premier tiroir de son bureau et en sortit son dossier : originaire d’Athens, en Géorgie, sortie major de la faculté de journalisme de l’université de Vanderbilt, Sally Naylor était menue, avec de longs cheveux auburn, une bouche généreuse et des dents d’un blanc éclatant accentué par un teint légèrement bistre.

        Il décrocha son téléphone et hésita un moment, passant en revue les raisons qui démontraient par A + B que c’était une mauvaise idée. L’esprit est prompt mais la chair est faible, capitula-t-il en composant son numéro.

        « Bonsoir, Sally. Ici Brad Matthews. Je suis content que vous soyez encore là. J’ai besoin de vérifier certains détails d’une des séquences que nous avons diffusées ce soir. Pouvez-vous venir quelques minutes dans mon bureau ?

        – Bien sûr, monsieur. J’arrive. »

        Matthews sourit et avala la dernière goutte de whisky. Il y avait un truc chez les jolies filles à l’accent du Sud qui l’excitait vraiment.

        Un instant plus tard, on frappait trois coups discrets à sa porte.

      

    

    
    

      
        1. Candidat à l’élection présidentielle de 2020 pour le parti démocrate.
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        ROSALEE entendit un bruit de pas rapides résonner dans le couloir, suivi d’un sanglot étouffé.

        « Sally, aqui, ici », dit-elle, mêlant espagnol et anglais comme elle le faisait souvent quand elle était nerveuse.

        Elle passa les bras autour de la jeune fille, qui se mit à pleurer, secouée de tremblements incontrôlables. « Bastardos », murmura-t-elle en caressant les cheveux de Sally, dont les larmes mouillaient son chemisier. « Hermosa niña pequeña. Lo siento. No he podido protegerte », dit-elle doucement. « Ma jolie petite enfant. Je suis désolée. Je n’ai pas pu te protéger. »

        Elle tenait Sally dans ses bras, la berçait. « Querido Jesus, dime que hacer. Doux Jésus, dis-moi ce que je dois faire. »

        Le mal était de retour, et cette fois-ci elle n’allait pas laisser faire.
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        MICHAEL CARTER était de plus en plus distrait, ça n’échappait à personne. Il avait passé la matinée à assister un client dans sa déposition, un certain Sam Cortland, poursuivi par son ancien employeur pour n’avoir pas respecté son engagement de non-concurrence. À deux reprises pendant l’interrogatoire, il avait dû consulter ses notes pour se rappeler le nom de l’ex-chef de Cortland. La situation était devenue encore plus embarrassante quand il avait buté sur le nom de son client, l’appelant « Kirkland ».

        « Vous vous sentez bien ? s’était inquiété Sam pendant une suspension d’audience.

        – Très bien », avait-il répondu. En vérité, il était tout sauf bien.

        Chaque nouveau développement de la situation chez REL News le minait un peu plus. La veille au soir, il était allé remettre une enveloppe à une chef de service du bureau du procureur de l’État de New York. En échange, elle lui avait donné une clé USB contenant les transcriptions du rapport censé rester secret du grand jury. Tout ça après avoir fait le pied de grue pendant trois heures dans un café.

        Comment démissionner d’un job dont vous n’êtes pas officiellement chargé ? Une lettre à Junior annonçant qu’il mettait fin à son activité de garçon de courses ? Une lettre à Sherman disant qu’il abandonnait son rôle de négociateur en sous-main ?

        Il restait encore un million et demi des dollars de REL News sur son compte professionnel. Les rendre soulèverait-il des questions embarrassantes ? S’il les utilisait pour payer des dépenses personnelles, serait-il accusé de vol ? Peut-être serait-il préférable de laisser l’argent à sa place jusqu’à… Jusqu’à quand ?

        Savoir qu’il avait étroitement collaboré avec un assassin le bouleversait. Sherman pouvait accéder à son dossier personnel de REL News. Il savait où vivait sa famille. Si l’idée lui en vient, il peut… Carter n’osa pas formuler sa pensée jusqu’au bout.

        Il avait recontacté son ami de l’agence de crédit. Cette fois, la facture avait doublé. Le commentaire qui accompagnait les renseignements demandés expliquait pourquoi. Ton pote Sherman a quatre cartes à son nom et deux en comptes joints avec sa femme. Je ne facture rien pour le complément d’infos sur Gina Kane.

        Surligneur à la main, Carter éplucha toutes les dépenses de Sherman au cours des dix-huit mois précédents. Il ne put retenir un rire en voyant de nombreuses mentions du nom Madelyn. C’était le nom en apparence innocent d’un club de strip-tease de Midtown.

        Sa lecture terminée, il se leva, s’étira et frotta ses yeux douloureux après une nuit blanche. Il n’avait rien trouvé qui prouve la présence de Sherman dans les parages, aux heures où Cathy et Paula avaient été tuées. Mais ce n’était pas rassurant. Si Sherman avait voulu leur mort, il avait les moyens et sans aucun doute l’intelligence d’engager quelqu’un pour faire le sale boulot.

        Bien calé dans son fauteuil, il ouvrit la pièce jointe qui contenait les trois dernières semaines du relevé de la MasterCard de Gina Kane.

        La mention d’American Airline le fit sursauter. Gina avait pris un vol de LaGuardia à RDU, l’aéroport de Raleigh-Durham. Elle avait passé une nuit dans un hôtel et n’avait pas utilisé d’Uber.

        Deux semaines plus tôt, elle était allée de Newark à ORD, c’est-à-dire l’aéroport O’Hare à Chicago, et ensuite à OMA. « Sans doute Omaha », dit-il. Elle avait loué une voiture et mangé dans un restaurant. Le lendemain, elle avait payé un hôtel et un plein d’essence.

        Il ouvrit le dossier personnel de Paula Stephenson qui lui confirma ce qu’il savait déjà. Elle était diplômée de l’université du Nebraska.

        Après son expédition à Aruba pour y enquêter sur Cathy Ryan, Gina Kane était allée à Durham se renseigner sur Paula Stephenson. Et ensuite à Omaha, probablement pour rencontrer sa famille.

        Après tout, c’était Junior le patron. À lui de décider quoi faire.

        Carter sortit de son sac de voyage l’ordinateur qu’il utilisait exclusivement pour communiquer avec Junior et Sherman. Un e-mail de trois mots lui suffit. Devons nous rencontrer.
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        « TRÈS BIEN. Pouvez-vous lui dire que Gina Kane a appelé ? » Elle épela son nom de famille. « J’enquête sur une affaire qui pourrait intéresser American Nation.

        – Commencez par nous envoyer un mail, avec un synopsis. C’est notre politique…

        – Il se trouve que ce n’est pas la mienne, sans vouloir être agressive. Veuillez demander à M. Randolph de m’appeler dès qu’il sera revenu de vacances. »

        Gina raccrocha. Mettre tous ses œufs dans un même panier n’avait sans doute pas été la meilleure idée qui soit… Mais de là à avoir droit ensuite au parcours du combattant…

        Haut les cœurs ! s’encouragea-t-elle. La journée d’hier a été formidable.

        Un petit jogging dans le parc lui éclaircit les idées. Elle se demandait si elle n’allait pas contacter un autre magazine quand son portable vibra. Sur son écran apparut le nom de Charlie Maynard, son ancien rédacteur en chef.

        « Charlie, quelle surprise ! » Elle regarda l’heure. « Il n’est pas encore dix heures à New York, donc même pas sept heures à Los Angeles. Je croyais qu’un retraité pouvait s’offrir le luxe de faire la grasse matinée.

        – Je suis debout depuis déjà un moment, lui répondit-il avant d’enchaîner : Gina, je vais être bref. Mon vol embarque dans un instant. L’Empire m’a demandé d’assurer l’intérim jusqu’à ce qu’ils trouvent un autre rédacteur en chef. J’ai accepté. J’ai passé en revue les articles en cours et vu avec surprise que vous aviez renoncé à celui que vous écriviez sur REL News.

        – Ce n’est pas exactement comme ça que ça s’est passé.

        – Je m’en doutais. Aimez-vous toujours le poulet sauté à l’ail ?

        – Oui, et aussi la soupe chinoise aux œufs, répondit Gina en riant, se rappelant les dîners impromptus avec Charlie.

        – Mon avion atterrit à quinze heures trente. J’ai des réunions à partir de dix-sept heures. Venez au bureau à dix-neuf heures et trente. Nous dînerons et vous me raconterez ce qui se passe à REL News.

        – Comptez sur moi, Charlie. C’est merveilleux de vous savoir à nouveau des nôtres.

        – Ne le dites pas à Shirley, mais c’est formidable d’être de retour. Je dois y aller. À ce soir. »
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        CHARLIE MAYNARD donna une affectueuse accolade à Gina quand elle entra dans son ancien bureau. Ils bavardèrent quelques minutes à batôns rompus avant que Jane Patwell ne fasse son entrée avec un plateau de spécialités chinoises. Entre deux bouchées, Gina résuma ses recherches sur REL News. Charlie écouta attentivement, en posant quelques questions de temps à autre.

        « Le directeur financier, celui qu’on vient de repêcher dans la rivière, quel rôle joue-t-il dans cette histoire ?

        – Je n’en sais rien, répondit Gina. Hypothèse numéro un : c’était lui qui s’attaquait aux femmes. Craignant d’être découvert, il se suicide pour éviter le scandale. Hypothèse numéro deux : ce n’était pas lui le coupable, mais il était au courant et tentait d’étouffer l’affaire. Il se tue pour éviter l’humiliation publique.

        – Hypothèse numéro trois, la coupa Charlie, celui ou ceux qui ont tué Cathy et Paula ont mis en scène son suicide parce qu’il en savait trop.

        – Croyez-moi, j’y ai pensé. Mais j’essaye d’éviter de voir des complots partout.

        – Avez-vous d’autres nouvelles de votre contact mystérieux, celui que vous appelez Gorge profonde ?

        – Dans mon dernier message, je lui ai clairement fait comprendre qu’il était temps qu’il se dévoile. Mais pour l’instant, toujours rien.

        – Et la seule victime avec qui vous pouvez communiquer est Meg Williamson.

        – La seule victime en vie que nous connaissions en tout cas. Mais rien ne prouve qu’elle acceptera de me parler.

        – Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

        – A-t-on suffisamment d’éléments pour alerter la police ?

        – J’y pensais, dit Charlie, mais la question est : par où commence-t-on ?

        – Le cas le plus probant est celui de Paula Stephenson. Peu de temps après avoir cherché à renégocier avec REL News, elle se suicide dans des circonstances très suspectes.

        – Si votre inspecteur à la retraite, Wes Rigler, est sur le coup, il faudrait qu’il vienne avec vous exposer l’affaire à la police de Durham. Les choses iraient beaucoup plus vite. Seule, vous risquez de vous retrouver devant un planton de service que votre histoire laissera insensible.

        – D’accord. Mais comment les amener à s’intéresser aussi à Cathy Ryan ?

        – Si la police de Durham estime que la mort de Paula Stephenson mérite un complément d’enquête, le cas de Cathy Ryan pourrait être une preuve supplémentaire qu’il se passe quelque chose d’anormal chez REL News avec les femmes. Une affaire viendrait renforcer l’autre. Le FBI finirait par se remuer si la police de Durham les approchait. Naturellement, le Bureau est seul à avoir les moyens nécessaires pour enquêter à Aruba.

        – Je ne sais pas, dit Gina. Il nous faut quelque chose de plus costaud.

        – Je suis d’accord avec vous, convint Charlie, et il y a un autre obstacle. J’ai le plus grand respect pour le travail du FBI. Mais leur décision, qu’elle soit justifiée ou non, d’enquêter sur un grand groupe de médias les placerait dans une position délicate. Elle leur vaudrait une avalanche de critiques.

        – Je n’avais pas pensé à ça, soupira Gina. Il nous faut donc vraiment quelque chose de plus costaud. »

        Charlie tenta d’étouffer un bâillement.

        « Vous devez être épuisé, remarqua Gina.

        – Disons que la journée a été plutôt longue. Donnez-nous vos notes de frais pour votre voyage au Nebraska, et on vous remboursera. Continuez, Gina, mais soyez prudente. »
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        GINA sortit de la station de métro et parcourut les quatre blocs qui la séparaient de son immeuble. Lisa lui avait envoyé un texto pendant son rendez-vous avec Charlie. Elle retrouvait quelques amis autour d’un verre à la Sugar Factory. Gina voulait-elle les rejoindre ?

        J’ai été raisonnable cette fois, se félicita Gina, qui s’était limitée à un seul verre de vin.

        Elle était à cent mètres de chez elle quand son téléphone sonna. Numéro inconnu. Elle fut d’abord tentée de l’ignorer : sûrement encore un énième appel automatisé. Puis, en dépit de ses réticences, elle répondit.

        « Mademoiselle, Kane ? » La voix, féminine, avait un accent prononcé.

        « Gina Kane à l’appareil, dit-elle, s’efforçant d’être polie.

        – Je suis amie de Meg Williamson. Je vous ai envoyé l’e-mail pour Paula Stephenson. »

        Gina s’immobilisa sur place. Elle brancha le haut-parleur, pour mieux entendre, et tint l’appareil à la hauteur de sa bouche.

        « Merci de m’appeler, madame. Je ne vous demande pas votre nom. Êtes-vous prête à me rencontrer ?

        – Lo siento, j’ai peur. S’ils découvrent…

        – Ne vous inquiétez pas, la rassura Gina. Il n’est pas indispensable de se rencontrer. On peut se parler au téléphone. Je sais que Cathy Ryan, Paula Stephenson et Meg Williamson ont été des victimes. J’ai besoin de davantage de noms. Si plusieurs femmes se manifestent, nous pourrons faire en sorte que ces horreurs s’arrêtent.

        – Vous dites pas à ces filles que je vous ai parlé.

        – Je ne dirai rien. Promis. Je vous en prie, donnez-moi les noms. »

        Désireuse de ne pas la faire attendre le temps de trouver un stylo, elle pressa la touche ENREGISTRER de son appareil et vit la lumière rouge s’allumer. Elle écouta son interlocutrice citer lentement sept noms et sept prénoms.

        « Ayer, ils ont encore fait du mal à une belle jeune fille », dit cette dernière, très émue.

        Gina reconnut le mot espagnol pour « hier ». « J’aimerais savoir comment vous appeler.

        – Martina, le nom de mi madre.

        – Très bien, Martina. Tout ça va s’arrêter. Je vous le promets. Pour cela j’ai besoin de savoir qui s’attaque aux filles.

        – Un cerdo, un vrai porc. Brad Matthews. »

        Gina chancela, le regard rivé sur son téléphone, incrédule. Le présentateur de télévision le plus célèbre d’Amérique, le Walter Cronkite de sa génération, était un violeur en série ! Elle s’efforçait d’assimiler les révélations de Martina quand elle entendit des pas pressés derrière elle. Une main frôla la sienne et lui arracha le téléphone. D’un même mouvement, l’agresseur lui donna une puissante bourrade dans le dos et l’envoya s’étaler sur le trottoir. Le souffle coupé, Gina se releva péniblement. « Arrêtez ! » cria-t-elle. « À l’aide ! » Elle ne vit qu’une grande silhouette sombre en jean, une capuche sur la tête, qui détalait.

         

        Rosalee entendit le halètement et les cris. « Gina, Gina, ça va ? » Dix secondes plus tard, la communication fut interrompue. Rosalee se laissa tomber sur le canapé de son appartement du South Bronx. Elle enfouit la tête dans ses mains. « Le mal a pris une autre belle jeune fille, se dit-elle, et c’est ma faute. »
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        UN OFFICIER DE POLICE proposa à Gina de la reconduire chez elle. Quelqu’un avait entendu son appel au secours et composé le 911. La voiture de patrouille était arrivée quelques minutes plus tard. Elle avait refusé qu’on l’emmène aux urgences. Ils l’avaient conduite au commissariat de la 82e Rue Ouest pour qu’elle dépose une plainte. Il était presque une heure du matin quand elle se retrouva enfin chez elle.

        Pendant qu’elle attendait au commissariat, elle avait noté trois des noms que Martina lui avait communiqués. Elle avait beau se creuser la cervelle, elle n’arrivait pas à se souvenir des autres.

        La police lui avait dit que les chances de retrouver son téléphone étaient faibles. Dans le pire des cas, le voleur téléchargerait ses données et les vendrait à un hacker. Il était plus vraisemblable qu’elles soient effacées. Son appareil était un iPhone dernière génération. On pouvait en tirer trois cent cinquante dollars au marché noir.

        Bien que ce soit compliqué, elle savait qu’elle pourrait récupérer ses contacts. Ils étaient conservés dans le Cloud. Mais y avait-il une possibilité de récupérer sa conversation avec « Martina » ? Elle n’en avait aucune idée. En revanche, elle était certaine de retrouver le numéro qu’avait utilisé la jeune femme pour l’appeler. Mais sans aucune garantie qu’elle lui réponde. Gina chercha une adresse sur son ordinateur. La boutique Verizon, à cinq blocs de chez elle, ouvrait à neuf heures. Elle serait leur première cliente.
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        LE LENDEMAIN matin au réveil, Gina avait le dos raide et les poignets douloureux. Heureusement, les écorchures de ses paumes et de ses genoux étaient superficielles.

        Sa visite chez Verizon remplit la moitié de ses objectifs. Elle acheta un nouveau téléphone, après avoir fourni son numéro et son code Pin. Heureusement, ses contacts se trouvaient bien dans le Cloud. L’employé put les télécharger en quelques minutes.

        Quant à la conversation avec Martina, l’employé était moins sûr de lui. « Je ne sais pas si les choses sont enregistrées en temps réel. Je vais demander à ma responsable. »

        Celle-ci, une jolie Afro-Américaine, lui expliqua : « Je suis ici depuis douze ans et on ne m’a encore jamais posé cette question. Voyons un peu. Il faudrait que votre conversation enregistrée ait été sauvegardée dans le Cloud. Ce qui arrive lorsque le téléphone est en cours de chargement et connecté au Wifi. Si votre voleur a un petit pois dans la tête et a chargé votre téléphone dans une zone de Wifi, vous pourriez avoir de la chance. Une fois chez vous, vérifiez votre compte Apple iCloud. Mais si vous ne voyez rien d’ici un jour ou deux, je crains qu’elle soit bel et bien perdue. »

        À peine la porte de son appartement refermée, Gina se connecta à son compte iCloud. Pas d’enregistrement. Elle appela Charlie Maynard. Comme il ne répondait pas, elle laissa un message le mettant au courant de son échange téléphonique avec « Martina » et du vol de son portable. Elle composa ensuite le numéro avec lequel Martina l’avait appelée. Elle attendit la fin de l’annonce du répondeur et laissa un message détaillé expliquant ce qui lui était arrivé la veille et implorant Martina de la rappeler. Elle lui envoya le même message par texto et e-mail. La balle est dans son camp, se dit-elle, se demandant si elle entendrait jamais reparler de cette craintive Martina.

         

        Elle devait se résoudre à ne jamais récupérer cet enregistrement. Il ne lui restait plus qu’à travailler avec les noms dont elle disposait.

        Elle regarda la liste qu’elle avait reconstituée au commissariat de police. Laura Pomerantz, Christina Newman, Mel Carroll. Chaque nom soulevait un problème qui rendrait sa recherche plus difficile. Elle n’était pas certaine du prénom de Pomerantz : Laura ou Lauren ? Newman pouvait s’orthographier de plusieurs façons. Carroll pouvait commencer par un C ou un K et Mel n’était sans doute pas le prénom de son acte de naissance. Une abréviation de Melissa ? Melanie ? Carmela ? Comment savoir ?

        En outre, le fort accent espagnol de la femme qui se faisait appeler Martina compliquait encore la situation. Avait-elle dit « Christina Newman » ou « Christine Anaman » ? se demanda Gina en ouvrant Facebook.

         

        Elle travailla toute la journée, explora des pistes, remplit quatre pages de son bloc. Comme elle l’avait supposé dès le début, une femme victime d’un comportement répréhensible au sein de REL News aurait supprimé toute référence à la société sur sa page Facebook. Aucun des noms du bloc de Gina ne mentionnait un lien quelconque avec REL News.

        Un jogging en fin d’après-midi soulagea la raideur de son dos. Elle prit une douche, se fit des pâtes et était décidée à se remettre au travail quand Charlie Maynard l’appela de son portable. Il lui demanda si elle allait mieux, s’excusa de ne pas l’avoir fait plus tôt. Après un après-midi de réunions, il s’apprêtait à rencontrer le propriétaire du journal.

        Il avait vérifié certains points. Après avoir mis un stop à l’enquête de Gina, Geoffrey Whitehurst avait accepté un poste dans une chaîne londonnienne appartenant à REL News. « Je n’ai que du mépris pour les journalistes qui se laissent acheter, commenta Charlie. Lorsque votre article sera sorti, Gina, je ferai en sorte que ce type n’ait plus d’autre avenir dans le journalisme que celui de livreur de journaux. »

        Le vol du téléphone le préoccupait beaucoup. « Êtes-vous certaine qu’il n’a aucun lien avec votre enquête ?

        – J’ai pu apercevoir le voleur. C’était un gosse, lui assura Gina. J’attendais depuis des semaines un appel de Gorge profonde. Personne ne pouvait savoir qu’il aurait lieu hier soir.

        – Bon, mais soyez prudente. Tenez-moi au courant s’il y a du nouveau. »
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        MICHAEL CARTER attendait au pied de son immeuble. Contrairement à ses rencontres précédentes avec Junior, toutes les places de stationnement étaient prises. À neuf heures précises, la Lincoln Navigator noire ralentit et s’arrêta à sa hauteur. Oscar ouvrit la portière arrière et Carter s’engouffra dans la voiture.

        « Oscar, trouvez un endroit où vous garer », ordonna Junior, avant de s’adresser à Carter : « Nous parlerons ensuite. »

        Ils parcoururent deux blocs en silence. Junior regardait droit devant lui. C’est la troisième fois que je monte dans cette voiture, constata Carter, mais la seule fois qu’elle roule.

        Oscar s’arrêta devant une église à un endroit interdit au stationnement. Sans un mot, laissant le moteur tourner, il sortit, referma la portière et s’éloigna.

        Au Japon, se souvint Carter, les subalternes font preuve de déférence en laissant leurs supérieurs prendre la parole en premier. Ils étaient loin du Japon, mais il aurait bien aimé pouvoir en faire autant.

        « Comment a-t-on pu en arriver là ? » s’interrogea Junior d’une voix angoissée, au bord des larmes. « Comment ai-je pu être assez stupide pour me laisser entraîner dans vos magouilles ! »

        Carter ne savait quoi dire. Que des gens aussi riches que Junior puissent perdre ainsi leur sang-froid le laissait pantois. Pour le moment, mieux valait le laisser se défouler.

        « Mon père a passé sa vie à bâtir REL News. Dieu merci, il est trop malade pour voir ce qui va advenir de cette société. En son hommage, je voulais faire du meilleur groupe d’information des États-Unis le meilleur groupe d’information du monde. Et maintenant, à cause de vous et de vos… combines, grimaça-t-il, notre entreprise familiale ne pourra plus échapper au scandale. Tout cela parce que j’ai fait confiance à un minable juriste. »

        Carter rongeait son frein. Dans l’armée, il avait dû écouter des sergents-chefs cracher leur bile, s’en prendre à des subalternes pour masquer leurs propres insuffisances. Il n’était plus dans l’armée et il n’avait aucune raison de se laisser insulter par un crétin dont le seul mérite était d’être né avec une cuillère d’argent dans la bouche.

        Il explosa. « Eh bien, parlons-en de la magnifique entreprise que votre père a bâtie. Son représentant le plus notoire est un maniaque sexuel incontrôlable qui ne peut s’empêcher de peloter ses jeunes employées. Votre P-DG, quand il n’est pas aux commandes, est un assassin et votre directeur financier est au nombre des victimes. Le peu de temps que j’ai passé chez vous ne m’a pas permis de rencontrer l’ensemble de vos charmants collaborateurs. Et ce n’est pas un regret.

        « Qu’une chose soit bien claire, Junior. Je ne suis pas responsable du bourbier qu’est devenue votre affaire de famille. J’ai au contraire imaginé un plan pour l’assainir, un plan cautionné par Sherman, et que vous avez adopté vous aussi dès que vous en avez eu connaissance.

        – Vous êtes sûr que Sherman a quelque chose à voir dans la mort de Myers ?

        – Et comment ! Il s’est débarrassé des deux filles qui nous causaient des ennuis grâce aux informations que je lui avais fournies. À présent, il élimine quiconque pourrait révéler sa participation aux transactions. Si à mon tour je fais un plongeon imprévu dans la rivière, le seul à être au courant de l’histoire sera Matthews et, croyez-moi, il la bouclera. »

        Junior resta silencieux un instant puis dit lentement. « Je crains que vous ayez raison. Je suis allé à la sécurité et j’ai examiné les vidéos prises le soir de la mort de Myers. Sherman a quitté l’immeuble cinq minutes avant lui.

        – Donc, il aura pu attendre Myers à l’extérieur.

        – Oui. Et si Sherman lui a demandé de faire un tour à pied avec lui ou de monter dans sa voiture, Myers n’a sans doute rien soupçonné.

        – Jusqu’à ce qu’il soit trop tard.

        – C’est comme ça que je vois les choses en tout cas.

        – Vous vous prenez pour un dirigeant, Fred. La voilà votre chance. Dirigez ! Dites-moi ce qu’il faut faire maintenant. »

        Junior réfléchit un instant puis reprit calmement la parole : « Vous avez raison. Il sera bien temps plus tard de déterminer qui est responsable de ce gâchis, mais pour le moment… A-t-on encore une chance d’étouffer l’affaire ?

        – Pratiquement aucune. Je doute que cette journaliste, Gina Kane, se soit trimballée jusqu’au Nebraska juste pour s’enfiler un bon steak. Si elle a eu accès aux papiers personnels de Paula Stephenson, elle est au courant des transactions menées par Carter & Associés. Elle a rencontré Meg Williamson. Si elle sait s’y prendre, Meg pourrait bien céder. Cathy Ryan et Paula Stephenson étaient peut-être en contact avec d’autres victimes, Kane les a-t-elle identifiées ? Leur a-t-elle parlé ? Et du côté d’Ed Myers, à quoi faut-il s’attendre ? Avant de disparaître, a-t-il parlé des virements à sa femme ou à quelqu’un à l’intérieur de la société ? Si ça se trouve, une enquête interne est déjà en cours.

        – Je siège au conseil d’administration, Michael. S’il y avait une enquête interne, je le saurais. Mais vous avez raison. Tout finira par s’ébruiter. Notre meilleure chance est d’anticiper la sortie de l’article.

        – Il est un peu tard pour ça. Comment proposez-vous de procéder ?

        – Il faut rencontrer cette Gina Kane, et lui expliquer clairement que votre rôle et le mien se sont bornés à négocier l’indemnisation des victimes. Nous n’avons aucune responsabilité dans les… » – il hésita – « … dans ce qu’a fait Sherman à Ryan, Stephenson et Myers. »

        « Ce qu’a fait Sherman », releva Carter. Junior n’arrive pas encore à prononcer le mot « meurtre ». « C’est notre meilleure et notre seule option », approuva-t-il. À nouveau, il réfléchit à l’avocat qu’il lui faudrait engager. « Je vais arranger un rendez-vous.

        – Il y a peut-être un meilleur moyen, dit Junior. Mon nom a encore un certain poids. Prenez un rendez-vous avec elle. C’est moi qu’elle verra surgir, et je lui assurerai que la haute direction de REL News est déterminée à connaître la vérité et à solutionner le problème. Vous nous rejoindrez ensuite et rappellerez les efforts qui ont été faits pour trouver des arrangements amiables.

        – Fred, à la fin de cette histoire, les frais de justice vont se compter en millions. Ce n’est peut-être pas impensable pour quelqu’un comme vous, mais pour moi…

        – Vous avez raison, Michael. Aidez-moi à résoudre cette crise, et je me charge de vos frais d’avocat. »

        Carter se sentait soulagé. Il ne savait pas comment il se sortirait de ce pétrin, mais au moins pas sur la paille.

        « Trouvez où elle habite, reprit Junior. Dites-lui que vous la prendrez dans une heure. Oscar et moi, nous irons la chercher, puis nous reviendrons ici avant de retourner tous les trois à REL News. Nous nous installerons dans une salle de conférence et nous ferons ce qui doit être fait. »

        Pour la première fois, Carter, ressentit de l’admiration à l’égard de Junior. « Vous avez choisi la bonne solution, Fred », dit-il.

        Son téléphone réglé sur haut-parleur, Carter composa le numéro que Gina Kane avait donné à Meg Williamson. Elle reconnut son nom immédiatement. Lorsqu’il lui eut expliqué qu’un membre de la direction de REL News et lui-même désiraient la rencontrer, elle accepta aussitôt et lui communiqua son adresse.
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        QUELQUES MINUTES après avoir raccroché avec Charlie, le téléphone de Gina sonna. Elle dissimula son excitation à la pensée d’avoir Michael Carter de Carter & Associés au bout du fil. Son offre de rendez-vous la laissa d’abord stupéfaite, puis, après avoir accepté et donné son adresse, elle appela Charlie sur son portable et tomba sur sa boîte vocale. Il l’avait sans doute coupé ou mis en mode silencieux pendant qu’il était avec le propriétaire du journal, se dit-elle. Elle lui laissa un message pour l’informer de son rendez-vous avec Carter.

        Elle s’apprêtait à mettre au point une liste de questions quand son téléphone fixe sonna. L’écran indiquait « NYPD », la police de New York.

        « Gina Kane, s’il vous plaît.

        – Elle-même.

        – Je suis le sergent Kevin Shea du 20e District. Mlle Kane, nous avons retrouvé votre téléphone. Il vous attend à mon bureau »

        Gina jeta un coup d’œil à l’horloge du réfrigérateur. Elle avait tout juste le temps. Mais son téléphone récupéré, elle saurait s’il avait bien enregistré les sept noms. Armée de cette information, elle disposerait d’un bien meilleur jeu face à Carter.

        « J’arrive tout de suite pour le récupérer, sergent.

        – OK, mais… » Il entendit un clic et la communication fut coupée. Les gens sont bizarres, se dit-il en contemplant le portable sur son bureau. Un piéton l’avait trouvé dans une flaque d’eau et confié à un agent de patrouille. Une carte de visite scotchée au dos de l’appareil indiquait les numéros de téléphone de Gina. Pourquoi cette femme se précipitait-elle pour retrouver un téléphone inutilisable ? se demande-t-il tout en apportant l’appareil à l’accueil.

        Gina rentra chez elle le souffle court après avoir parcouru en courant les sept blocs qui séparaient son domicile du commissariat de police. Il était vingt et une heures cinquante-huit. Elle voulait vérifier la présence de l’enregistrement mais elle tenait à être dehors quand Carter arriverait. Elle n’était pas parvenue à allumer son téléphone. La batterie devait être vide.

        Elle aperçut le portier à l’accueil. « Miguel, vous avez bien un iPhone, n’est-ce pas ?

        – Oui.

        – Avez-vous un chargeur sous la main ?

        – Tenez », dit-il en le sortant d’un tiroir et en le branchant avant de le lui tendre. Elle y fixa son téléphone et attendit. Rien. Elle débrancha, recommença. Même résultat. Elle regarda la carte de visite scotchée au dos. L’encre avait un peu bavé. Il a dû séjourner dans l’eau, pensa-t-elle. Il est fichu.

        S’efforçant de dissimuler sa déception, elle l’enfouit dans la poche de sa veste et alla attendre sous l’auvent.
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        SI ELLE AVAIT EU davantage de temps pour s’organiser et réfléchir, Gina aurait probablement mis des conditions avant d’accepter cette rencontre. Peut-être aurait-elle choisi une table au calme dans un lieu public. Ou alors elle aurait insisté pour être accompagnée par une personne de sa connaissance.

        Mais elle voulait ardemment aller au bout de son enquête. Il lui fallait arrêter Brad Matthews avant qu’il n’ajoute une nouvelle proie à son compteur. Elle avait une autre raison plus personnelle : son désir de récupérer Ted au plus vite et faire sa vie avec lui.

        Une Lincoln Navigator noire se gara devant l’entrée de son immeuble. L’homme qui la conduisait et ressemblait à un joueur de football américain en descendit et s’avança vers elle.

        « Gina Kane ? »

        Elle hocha la tête.

        Il ouvrit la portière arrière, la fit monter, puis referma.

        Un accoudoir la séparait de l’autre passager. Une petite cinquantaine, chemise blanche, le nœud de cravate légèrement desserré. Il tenait un bloc-notes de format A4 sur un gros dossier.

        Elle observa le bouton de manchette de son poignet gauche. Malgré le manque de lumière, elle parvint à distinguer trois initiales : un « F » minuscule, un « C » majuscule et un « J » minuscule. Peut-être le « C » de Carter, mais les autres initiales ne correspondaient pas.

        Soudain, elle se rendit compte que la voiture avait démarré. Un mauvais pressentiment la saisit mais elle s’évertua à garder son calme, tenta de se rassurer en se disant qu’ils se dirigeaient probablement vers le siège de REL News.

        À l’évidence, on attendait que ce soit elle qui rompe le silence. « Monsieur Carter, dit-elle, je vous remercie d’avoir pris contact avec moi. Je souhaite que l’histoire que je vais écrire soit la plus précise possible. Il nous faudra peut-être du temps pour y parvenir. »

        L’homme se retourna et la regarda en face pour la première fois. Elle n’aurait su dire où elle l’avait vu, mais son visage lui était familier. « Avant tout, nous devons établir les règles du jeu : pas d’enregistrement, dit-il d’un ton brusque. Et remettez-moi votre portable », ajouta-t-il en lui tendant sa main ouverte.

        La sensation d’un danger imminent tétanisa Gina. Le Michael Carter à qui elle avait parlé au téléphone avait une petite voix nasale avec un fort accent new-yorkais. L’homme qui était à côté d’elle dans la voiture avait au contraire une voix grave de baryton.

        « Très bien », répondit Gina. Elle se déplaça légèrement sur la banquette afin d’atteindre sa poche arrière, puis se ravisa et prit dans la poche de sa veste le téléphone portable récupéré au commissariat et le lui donna. Elle émit un léger soupir de soulagement lorsqu’il le glissa dans le sac à ses pieds.

        « Nous étions convenus de ne rien enregistrer », reprit-elle, s’efforçant de garder une voix posée. « J’aimerais d’abord vous demander…

        – Ce qu’ils ont essayé de faire à ma société est une abomination ! » aboya-t-il, peinant à maîtriser sa colère.

        Il dit ma société, pensa Gina. La suite confirma ses soupçons.

        « Mon père a travaillé toute sa vie pour bâtir REL News. Ma mission est de lui donner la place qu’elle mérite parmi les plus grands médias du monde. Est-ce si difficile à comprendre ? »

        L’homme assis à côté d’elle était Frederick Carlyle Jr. Il parlait sans lui adresser un regard.

        Gina regarda par la fenêtre. Ils se dirigeaient vers l’est, en direction de Central Park. Pas le plus court chemin pour rejoindre le siège de REL News.

        « Monsieur Carlyle », commença-t-elle. S’il s’étonna qu’elle l’ait reconnu, il n’en montra rien. « Il ne fait aucun doute que la société que votre père et vous » – elle insista sur le « vous » afin de le rassurer – « avez fondée représente une formidable réussite. Il est légitime que vous vouliez que cette réussite soit reconnue. Mais il faut aussi faire toute la lumière sur les incidents effroyables qui se sont déroulés en interne. Des jeunes femmes innocentes…

        Il l’interrompit. « Elles ont été correctement traitées. Toutes ont eu droit à de généreuses indemnisations, y compris celles qui ne demandaient rien. Aucun mal n’a été fait à celles qui ont respecté scrupuleusement les accords passés. »

        Gina était stupéfaite de l’entendre traiter avec autant de désinvolture les comportements qui avaient conduit à de tels accords. Voilà donc l’homme sensé devenir le P-DG de REL News ! Il était temps de le mettre face à ses responsabilités.

        « Pouvez-vous me dire, monsieur Carlyle, ce qui est arrivé à Cathy Ryan, qui n’a pas accepté l’accord qu’on lui proposait, et à Paula Stephenson, qui voulait renégocier le sien ? Ont-elles été traitées correctement, elles aussi ?

        – Paula Stephenson était une loque humaine, une ivrogne, répliqua-t-il avec mépris en serrant les poings. Elle passait son temps à se plaindre alors qu’elle vivait sur le dos des autres, exigeait toujours plus d’argent sans jamais assumer ses propres erreurs. Il n’y a rien à tirer de ces bonnes femmes accrochées à leur bouteille de vodka », poursuivit-il en détournant la tête et le regard perdu au loin.

        Gina eut un frisson en se rappelant la photo de la bouteille de vodka à moitié vide sur la table de la cuisine de Paula, les bouteilles vides sur le plan de travail et l’insistance de Wes Rigler pour que la police ne diffuse pas ces images.

        « Avez-vous rencontré Paula Stephenson lorsqu’elle travaillait chez REL News ? demanda-t-elle platement, comme s’il s’agissait d’une question banale.

        – Non. Je n’ai jamais eu l’heur de faire sa connaissance et je m’en félicite. »

        Voilà la confirmation qu’elle attendait. Carlyle n’aurait jamais pu savoir que la vodka était l’alcool préféré de Paula Stephenson s’il n’était pas entré dans son appartement !

        L’accoudoir central qui établissait une barrière entre Carlyle et elle lui permit de glisser subrepticement la main droite dans sa poche arrière et d’y prendre son autre portable. Comme Carlyle se tournait à nouveau vers elle, elle le glissa sous sa cuisse gauche, et croisa les mains sur ses genoux.

        « Alors, Gina, qu’espériez-vous faire de tout ça ? »

        Il fallait à tout prix le faire parler. « Je ne suis pas sûre de comprendre votre question.

        – Permettez-moi de la formuler en des termes que même une femme est capable de comprendre. »

        Elle lui tourna le dos, dégoûtée par son commentaire machiste, jeta un coup d’œil discret à son portable, cliqua sur son écran et regarda apparaître l’intitulé : « Appels reçus ». Quel était le dernier ? Le numéro devait s’afficher en haut de l’écran. Charlie Maynard ou Michael Carter ? Elle appuya sur le premier numéro, avec le souhait que c’était celui de Charlie.
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        MICHAEL CARTER était confortablement assis dans son salon, heureux d’être seul. Son épouse avait emmené leur fils et l’un de ses amis voir le dernier Roi lion. À la sortie du cinéma, les enfants l’avaient sans doute persuadée de faire un détour chez le marchand de glaces.

        En attendant que Junior vienne le chercher, il se prit à envier les gens qui menaient des vies ordinaires. Ils avaient de petits soucis : les caprices de leur boss, les critiques de leur femme, les exigences de la belle-famille, les mauvaises notes des enfants.

        Ses problèmes à lui les dépassaient de cent coudées. Quelle qu’en soit l’issue, il était pratiquement sûr de faire de la prison. Il contempla son salon et essaya d’imaginer la cellule minuscule qu’il lui faudrait partager avec un inconnu. Et les toilettes sans aucune intimité. Mieux valait ne pas y penser.

        Son portable le ramena à la réalité. Il avait enregistré les coordonnées de Gina Kane parmi ses contacts. C’était son numéro qui s’affichait. « Allô ? » fit-il sans obtenir de réponse. Il répéta : « Allô ? » Il entendait distinctement Junior et Gina Kane discuter à l’arrière-plan. Une journaliste devrait faire attention à ne pas s’asseoir sur son téléphone, pensa-t-il, avant de décider d’écouter. Cela pourrait lui donner une longueur d’avance.
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        « VOUS CROYIEZ QUOI, Gina ? Que vous alliez publier un article dans votre magazine, qui coulerait ma société, me détruirait, réduisant à néant mes chances de succéder à mon père ? Et que une fois REL News en cendres, vous passeriez sur le plateau de « 60 Minutes » pour une nouvelle interview ?

        – Monsieur Carlyle, ce n’est pas moi qui coulerai votre société. Elle est pourrie de l’intérieur. C’est en tout cas ce que j’ai découvert et je compte écrire cette histoire. N’est-ce pas votre cher Brad Matthews qui répète à tout bout de champ que “la lumière est le meilleur désinfectant” ?

        – N’allez pas vous faire des idées, Gina, mais d’une certaine façon je vous admire. Vous êtes courageuse et tenace. J’ignore si Cathy Ryan était comme vous. J’étais sur l’autre ponton, je la regardais avec des jumelles quand elle est partie pour sa dernière virée. Je n’ai pas pu voir son visage. Et Paula Stephenson regardait de l’autre côté lorsqu’elle est partie pour sa grande distillerie dans le ciel. » Il s’était tourné vers elle et dardait sur elle ses yeux bleu clair, froids et sans vie. « Être témoin des derniers instants de quelqu’un, imaginer ce qu’il pense à ce moment-là, c’est fascinant, vous savez. »

        Gina s’efforça de ne pas céder à la terreur. « Moi, je trouve fascinant que vous soyez cinglé au point de croire que vous pourrez vous en prendre à moi et vous en tirer en toute impunité, répondit-elle avec tout le calme dont elle était capable. L’Empire Review est au courant de mon enquête, et ils la poursuivront. Ils savent que je devais vous rencontrer ce soir. »

        Junior esquissa un sourire condescendant. « Vous avez raison et tort à la fois, Gina. Votre magazine va reprendre l’histoire. J’y compte bien. Mais il n’y aura aucun lien avec moi. Le regretté Ed Myers ne sera pas bavard. Tous les indices mèneront à Dick Sherman qui fera une tentative pathétique mais malheureuse pour m’impliquer dans cette affaire. Et puis, rappelez-vous, vous aviez rendez-vous avec Michael Carter ce soir, pas avec moi.

        – Vous êtes donc si sûr que Carter ne parlera pas ?

        – J’ai rendez-vous avec lui tout à l’heure. Pour répondre à votre question, je suis certain à cent pour cent qu’il ne soufflera mot. Il sera d’ailleurs incapable de souffler tout court après ce soir », dit Carlyle d’une voix glaçante.
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        MICHAEL CARTER se figea, sidéré par ce qu’il venait d’entendre. Il savait qu’on ne pouvait pas le tenir pour responsable des meurtres de Cathy Ryan et Paula Stephenson. Quand il avait fourni des informations sur leurs allées et venues, rien ne prouvait qu’il avait affaire à un tueur.

        À partir du moment où il avait commencé à soupçonner Sherman d’être derrière ces meurtres, Junior avait tout fait pour le conforter dans sa thèse. Comment avait-il pu être aussi naïf ? Il avait gobé sans sourciller l’histoire que lui avait servie Junior, comme quoi Sherman avait quitté le siège en même temps que Myers la nuit de sa disparition. Il avait cherché à relier Sherman à ces meurtres en analysant les opérations de sa carte de crédit. Il n’avait pas pensé à faire la même chose avec les cartes de Junior.

        Le front couvert de sueur, Carter se mit à arpenter nerveusement le petit salon. Quelques minutes auparavant, il avait envisagé de prendre la fuite, de quitter le pays. Il possédait un peu plus d’un million de dollars sur le compte de son mandataire et presque autant sur le sien. Il suffisait d’ouvrir un compte aux îles Caïmans et d’y transférer l’argent, puis de trouver sur Google la liste des pays n’ayant pas de traité d’extradition avec les États-Unis, et enfin de s’envoler pour l’un d’entre eux.

        Mais la réalité est têtue. Plus il y réfléchissait, plus elle venait contrecarrer ses beaux projets. Dans la pratique un virement prend du temps, au moins quarante-huit heures, surtout quand il faut commencer par ouvrir un compte. Les passeports de Beverly et de Zack se trouvaient-ils dans l’appartement ou dans un coffre-fort à la banque ? Dans ce dernier cas, il ne pourrait pas les récupérer avant neuf heures le lendemain matin. Accepterait-elle de partir avec lui ? Sinon, laisserait-il son fils derrière lui ?

        Lorsque les policiers découvriraient le corps de Gina Kane, leur premier réflexe serait d’examiner son téléphone portable. S’il restait introuvable, ils demanderaient à son opérateur le relevé de ses appels. Ils trouveraient alors celui qu’il lui avait passé depuis un téléphone enregistré à son nom, plus tôt dans la soirée. Ils trouveraient même plus : le coup de fil qu’elle venait de lui passer et qui lui avait permis de suivre sa conversation avec Junior ! Aussitôt il serait considéré comme suspect et placé sous surveillance. Toute tentative d’utiliser son passeport le livrerait à la police.

        Je peux encore être le brave type dans cette histoire, se dit Carter. Je peux être celui qui aura sauvé la vie d’une journaliste. Qui sait, on me traitera peut-être de héros. J’aurai fait passer sa sécurité avant la mienne en appelant la police.

        Satisfait et quelque peu fier de lui, il composa le 911.

         

        Quelques minutes plus tard, un avis de recherche était diffusé à toutes les unités de Manhattan : « Recherchons une Lincoln Navigator noire immatriculée… »
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        GINA sentait la panique enfler : pourquoi n’entendait-elle pas les sirènes de police après son appel à Charlie ? On devait pouvoir la localiser par le biais de son téléphone portable. Et si c’était Carter qui l’écoutait ? Peut-être avait-il pris part au piège qui l’avait conduite à Junior ?

        Elle pensa tristement à la vie qu’elle aurait eue avec Ted, avec leurs enfants qui ne verraient jamais le jour. Et comment son père survivrait-il à l’annonce d’une nouvelle perte dans la famille ? Au moins, Marian serait présente pour l’aider.

        Fini de pleurnicher ! se tança-t-elle. Si je dois quitter cette terre, que ce soit avec éclat !

        « Alors, qu’avez-vous prévu pour moi, monsieur Carlyle, un accident ou un suicide ? »

        Il sourit. « Oh, rien d’aussi compliqué, très chère. » Se penchant vers le sac posé à ses pieds il en sortit un pistolet qu’il pointa sur elle. « Lorsqu’ils trouveront votre corps dans Central Park, leur seule question sera de savoir si Dick Sherman est responsable de votre disparition ou si vous avez été victime d’une banale agression. »

        Junior regarda vers le siège avant et dit : « Oscar, on tourne à droite à la prochaine. »

        Le temps presse, se dit Gina. Avec quoi pourrais-je me défendre ? Il y avait bien un stylo dans son sac par terre mais se pencher alerterait Junior. Il restait une autre solution.

        Le regard de Junior allait de Gina à la fenêtre, guettant l’endroit qu’il avait en tête. Il tenait son arme dans la main droite, à moins d’un mètre d’elle. Gina glissa sa main gauche sous sa cuisse gauche jusqu’à ce que ses doigts frôlent son portable. Elle se pencha légèrement en avant tout en le ramenant dans son dos. De sa main droite, elle le fit glisser le long du dossier et parvint à l’agripper avec fermeté.

        On entendait le faible hurlement d’une sirène dans le lointain. Junior braqua son arme vers Gina tout en tournant la tête pour deviner d’où provenait le son.

        Gina saisit cette occasion pour se jeter sur lui et saisir de la main gauche le canon du pistolet, l’éloignant d’elle. De la main droite, elle le frappa violemment au visage avec son portable. Bingo : un cri de douleur retentit quand le téléphone cogna le nez de Junior. Le sang gicla.

        Junior essayait désespérémment d’abaisser son arme et de la braquer sur Gina. Malgré ses poignets encore douloureux à la suite de sa chute de la veille, elle réussit à l’en empêcher. Un bruit assourdissant emplit l’habitacle au moment où le coup partit.

        Soudain, la voiture se mit à accélérer. Gina jeta un coup d’œil vers l’avant et vit la tête d’Oscar affaissée sur le côté.

        Elle sentit une secousse au moment où la voiture passait sur un obstacle. Junior en profita pour la maîtriser et pointer le canon de l’arme sur elle.

        Puis vint le choc frontal. Gina et Junior furent projetés contre les sièges avant tandis que la voiture s’encastrait dans un tronc d’arbre.

        Groggy, Gina resta un instant incapable de bouger. Elle avait mal partout. Du coin de l’œil, elle vit Junior remuer, se pencher en avant et chercher quelque chose sur le plancher. Incapable de lutter plus longtemps, elle parvint à ouvrir la portière, faillit tomber. Elle se retourna. Junior pointait à nouveau son pistolet sur elle. Puis elle sentit une main puissante la tirer hors de la voiture et un corps se jeter entre elle et son agresseur. « Police, pas un geste ! » cria le policier prêt à tirer sur Junior.

        Gina tituba vers le deuxième policier qui se précipitait à sa rencontre. Merci, mon Dieu, je suis saine et sauve.
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            Quatre mois plus tard

            MAIN DANS LA MAIN, Gina et Ted descendirent de la voiturette qui venait de les déposer au bar de la plage de Pelican Bay. Marian les héla en désignant la table que le père de Gina et elle avaient réservée.

            Après les embrassades, Marian dit : « Je veux voir cette superbe bague dont ton père m’a parlé. »

            Gina tendit la main, exhibant avec fierté la bague de fiançailles que Ted lui avait offerte à Noël.

            « Nous avons un peu suivi les nouvelles, mais racontez-nous ce qu’il en est de ces salopards de REL News », dit son père une fois tout le monde fut installé et les cocktails servis.

            Gina rit. « Par où commencer ? Tu sais certainement que Brad Matthews a été viré le jour où l’article est sorti. Mais perdre son job n’est pas le pire de ses problèmes : quatorze femmes à ce jour ont porté plainte contre lui pour abus sexuel.

            – Frederick Carlyle Junior est dans de plus sales draps encore, intervint Ted. Il est accusé de trois meurtres qu’il tente de faire endosser à son chauffeur. Sans parler d’une tentative de meurtre, ajouta-t-il avec un clin d’œil à Gina.

            – Le chauffeur est mort avant d’arriver à l’hôpital. Il n’est donc plus là pour se défendre », précisa Gina.

            – Dick Sherman, le P-DG, a été remercié. Il exige le paiement de ses énormes indemnités que lui refuse REL. Ses avocats vont avoir du pain sur la planche, reprit Ted.

            – Et qu’est-il arrivé à celui qui terrorisait les femmes pour leur arracher la signature d’un compromis ? demanda Marian.

            – Tu veux parler de Michael Carter. D’après ce que j’en sais, il cherche à se reconstituer une clientèle, répondit Gina. Il a accepté de témoigner contre Carlyle Junior et une flopée d’autres individus ayant trempé dans cette sale affaire.

            – J’espère que le rédacteur en chef qui a essayé de te mettre des bâtons dans les roues a eu ce qu’il méritait, remarqua le père de Gina.

            – REL News l’a flanqué à la porte dès qu’ils ont su qu’il avait touché un pot-de-vin pour couler l’émission. Il porte plainte et, bien entendu, les avocats contre-attaquent », précisa Gina.

            « Regardez comme c’est beau ! » lança une dame derrière eux.

            Leur attention se porta vers la mer. Le silence se fit tandis que tout le monde se concentrait sur le fabuleux spectacle du coucher du soleil sur la baie de Mexico. Le soleil disparaissait derrière l’horizon et un halo orange colorait les lointains nuages. Gina observa la main de son père posée sur celle de Marian. Au même moment, elle sentit celle de Ted sur sa nuque. Et les paroles d’une chanson écrite plus de cent ans plus tôt s’élevèrent :

            
              
                There’s a somebody I’m longin’ to see.
              

              
                I hope that he turns out to be
              

              
                Someone who’ll watch over me.
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          Et voilà écrit le mot « fin », pour clore ce nouveau livre.

          Tenter d’écrire un bon roman est à la fois un défi et une joie.

          Mon seul désir est que mes lectrices et mes lecteurs soient captivés dès le premier chapitre et satisfaits à la lecture de l’épilogue.

          Je veux remercier chaleureusement ceux qui m’ont permis de relever ce défi.

          Michael Korda, mon éditeur depuis plus de quarante ans, la lumière qui me guide toujours. Merci encore, Michael.
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